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ACTE I. 

l'nc rliambre très simplement mcnhli'e. Porte •i'i-ntréc au fond. A gauche de Tacleur, la chambre de Thé* 
rè^e. A droite , celle de Bcrlhe et de Ralph. Ces deux chambres sont censées avoir diactinc une autre sortie 
déroltée conduisant dehors. A droite, un cabinet. A gauche, une feuêtre. Un secrétaire, une table et ce 
qu’il faut pour érrire. 


SCKNLI. 

BERTHB, Mulf. 

(Au lever du rideau, 11 fait petit Jour, mais la lampe 
brûle encore sur une table, à gauche, auprès de 
laquelle Berüie travaille â un ouvrage de couture. 
Tout d’un coup elle se lève, traverse la scène as- 
sez vivement, puis écoule avec Inquiétude A la 
porte i droite » et dit : ) 

RieD!..faTab cru entendre... (Elle entr’ouvre 
la porte et regarde dans la chambre à droite.) 11 
dort, le pauvre enfant... et son sommeil est 
calme ; merci, mon Dieu ' l'indisposition de mon 
Georges n'aura duré que quelques heures , car 
la nuit entière a été tranquille. (Regardant à la 
fenêtre.) Le jour parait déjà l.« achevons cet ou* 
vrage ; Ralph , qui n'est pas rentré eboz lui , de* 
puis vingt*quatre heures, coimuc cela lui arrive 
trop souvent, ne saura rien de ce iravaii que jcrg:. 


I lui cache... et le prix que j'en recevrai p^era 
quelqu’un de nos créanciers ; cette modique 
somme échappera au f^ouilre du jeu ! mais s'il 
! la voyait entre mes mains... Hélas! forcée de 
me cacher pour accomplir mes devoirs de mère 
et d’épouse!., ah! pourquoi il y a quatre ans 
n’ai*Je pas voulu croire au\ sages conseils de 
ma mère ! 

(Elle essuie une larme, tout en achevant son travail. 
Thérèse eulxc doucement par la porte à gauche, 
SC dirigeant vers celle du fond, sacs voir Bertbe. 
Arrivée à la {>orlc du fond elle pousse le verrou; 
au bruit qu'Cllc fait, HcrLbe se retourne.) 

SCÈNK IL 
TiiFnÈSE . UEiiTiu;. 

UI.RTIIK. 

Qu’est-cc?.. (L’apciccvam.) Vou$, ma mèro ! 
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5 lUi.L'H 1.1. iiANi»; r. 

THtRK'.r. lii* m^tup. U.- loüt 1.' <!<'piiLs, que di* fois 

CommeDt! lueila!.. et mui qutcraii,Miais(lc ^ lùi i .i psK lallit im»s siippliraliuus, nos larmes 
t'éveiller... | pour tvculer révôiiemeni d‘il v a si\ semaines. 


BF.RTHE, avec embarras. 

Je me suis levée do bonne heure, mère... 

TUFnÈ»E. 

Levée de I>omie heure ?.. si tu me disais que 
tu ne t'es pas couchée du tout 

BFRTilE. 

Ma mère , je vous assure... 

TlILnÈSK. 

Tu m'assures que cette Intnpo n'a pas brûlé 
toute la nuit?., que tes yeux ne sont jias{;onÛés 
de ne s'étre pas fermés depuis hier malin? rjue 
ton ouvrage, qui était à peine conimcnré hier 
soir, s'est terminé tout seul pendant que tu re- 
posais... car le voilà liiii! 

Bf.RTBi;. 

Mère , j’i»i promis de le rendre ce malin. 

TllÉRÈSK. 

Mais as-tu promis aussi de te tuer le corps et 
Tàme pour paver les dette.s et réparer les fautes 
d'im débauché?., d'un bonimc qui passe scs 
nuits drp.s les tripots !.. 

lUinTliE, raililemcnt. 

Vous vous trompez, ma mère... 

tiikrLsl. 

Je me trompe?., il est peut-être rentré hier 
soir, hein?., mais je n'ai pas lusoin que tu me 
répondes; du uioinent que je peux dire à peu 
pri'sre que j'ai sur le cœur, c’est que Monsieur 
u’esi pas là, c’est qu'au lieu d’cire chez lui... 

BEUTHR, plus faibleroent. 

Les ïlévoirs de sa place. 

TIlfcRÈSE. 

Sa place?., il faudrait qu'il ne l'eût pas per- 
due depuis six semaines. 

UERTI1K. 

Quoi! vous savez... 

THÊRèjïE. 

Je sais qu'il y a quatre ans, quand M. Ralph 
quitta le service militaire où il aurait bien mieux 
f.tii de rester pour s'y faire tuer une bonne 
lois... 

nERTiiF , suppliante. 

Ma mère... 

TIIÉRKSE. 

Je sais, dis-je. qu’aiors il n'était bon à rien, 
ne savait rien , n'avait rien... si ce n’est un phy- 
wqueei une tournure a.ssrz agréables, un esp^t 
qui rmirait bien vile rendu propre à beaucoup 
de choses s’il eût été hoDimo à travailler, et en- 
lin , à ce rpt'il assurait , beaucoup d'amour pour 
toi , nia panvTe Uerthe. 

BEBTHE, tristement. 

Oui... il m'aimait, alors! 

THÉRÈSE. 

Je sais qu'alors aussi, après t'avoir dit tout 
ce qu'une mère petit dire pour te détourner d’un 
mariage qui ne m’annonçait pour toi que du 
loidlieitr , je linis par céder... mais je ne voulus . 
Je faire cependant qu’à une condition , c'est que 
il. Halph obtiendrait dabord un emploi qui pût 
Je faire vivre lui et sa femme. Grâce à la protec- 
tion de quelques amis , il entra dans uuc mai- 
son de commerce où il pouvait trouver la con- 
sidération et un espoir de fortune... au lieu de 
cela . dè« In première année il avait fatigué . 


pour l'cmpécher de se faire chasser honteuse- 
ment... 

BERTHE. 

El vous savin cela , bonne mère... et vivant 
sons le même toit que nous , vous ne m'en avez 
rien dit!.. 

THÉRÈSE. 

Comme je sais aussi, quoique depuis long- 
temps je ne t'en parle pas, que tu es la plus à 
plaiiiriro , In plus malheureuse des femme.s! que 
tu CS la virlimc d’un homme que tu ne peux pW 
^ aimer, car lu ne peux pins l’estimer; d’un 
homme sans homieur et sans âme, qui mécon- 
naît tuas ses devoirs... car il te laisse manquer 
de tout... 

BERTHE. 

Oli ! moi, je lui pardonne... 

THÉRÈSE. 

Ses devoirs de père , car il ne demande même 
pas si sou rds a du pain ! 

BERTHE, éclaUtU en sanglots et pleurant sur 
le sein de sa mère. 

Oh f c'est là , voyez-vous , c’est là seulement 
ce qui* le cœur d'une mère ne saurait pardon- 
ner !.. cet homme a un fds, et il n’y a pas chez 
cet boiumc les entrailles d'un père !.. Oh! vous 
savez tout mainienam , oui je suis bien malhen- 
veiiîcî.. à vous qui avez tout deviné, je puis le 
dire , qui si je n'avais été qu'épouse je serais 
moue à présent! ma vie est un supplice de tous 
les inslarw ; le courage que J'ai de la supporter 
est un long sarrilice au bonheur et à l’avcuir de 
mon enfant! 

THÉRÈSE. 

Oh! sois tranquille, nous le sauverons du 
nialhi'ur, ton cher petit Georges! comment va-t- 
iJ ce matin ? 

BERTHE. 

Tuut-à-fait bien , mère; il dort profondément. 

THÉRÈSE. 

J’cials sûre que ça ne serait rien, pauvre 
chérubin!.. Üis-iuoi, Uerthe, j’ai pensé à lut 
sérieusement; je veux qu’après ma mort... 

BERTHE. 

Que dites-vous, mère?.. 

THÉRÈSE. 

Dame ! mon enfant , je sais vieille... un peu 
plus tût un peu plus tard , il faut bien que ce 
momeut-là vienne, et j'ai pris mes précantions. 

BERTHE. 

Expliquez-vous. 

THÉRÈSE. 

Ma petite maison du faubourg... 

BERTHE. 

Eh bien ? 

THÉRÈSE, 

Je l’ai vendue. 

BERTHE. 

C'est de là que provenait l'argenU.. 

THÉRÈSE. 

One lu m’as vu rapporter hier , et qnc j’tl 
serré là... dans ce secrétaire. 

BEUniE. 

Ktqne ^ouîez-Tous foire de rot argent ? 
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THÉBKSk:. 

Le placer sur la tcic et aa uoai de ton petit j 
Georges. i 

BERTUC. 

BoDOe mère ! i 

THÉRÈSE. i 

Mais je n*ai pas voulu charger de cela mon i 
homine de toi ordinaire : M. Kalpli pourrait aller | 
chez lui, interroger, prendre des inrormaiions... 
et je veux qu'il oe puisse même pas soupçonner | 
Texisteucc de cet argent. J'ai laissé croire à ' 
l’homme de loi que j’avais à payer une vieille ! 
dette assez forte , et Je cherche au hooimc de , 
contiance , un homme eutendu en affaires . que 
Je puisse diarger... 

BEimiE. 

Mère , j’y pense , si pour faire ce placement, | 
vous vous adressiez à M. Baliliazard? 1 

THÉRKSK. ' 

l/ancien ami de M. Ralph? 

BFIlTnE. 

C*est nn homme bien respectable ! pourquoi 
faut-il que mon mai i ne l'ait relrmivé que dc> 
puis trois moisseiileineiit! les excellons conseils, 
que lui duune sans cesse rct honnête vieillard , 
auraient fructifié. sans doute... 

THÉRÉSK. 

Voux-ln que je te dise, ma fille, je ne sais pas 
si c’est p«rce que je me délie de tout ce qui 
vient de ton Ralph, mais Je ne fais pas l>cau onp | 
plus cas de l'un que de l'aulre. 

BIRTME. 

Üli! ma mere!.. soup<;onuer M. Balihaznrü! 

TIIKRÉSK. 

Je désire me tromper, mais il n*a pas ma con- I 
fiance. Ou m’a parlé d’un vieux notaire de la ! 
rue des Écrivains , j’v vais de ce pas ; s’il me 
convient, je reviendrai chercher mon ar' cm. 

Tu as de l’ouvrage à reporter, sors-ui avec moi? 

BERTilK. 

Avant que Ralph soit rentré? 

THKRK.SE. 

Sait-on jamais s'il rentre?.. 

BERTIIF. 

Vous connaissez son humeur violente, s’il ne 
me trouvaitpas ici... 

THÉRÈSE. I 

Fais-moi donc le plaisir de ne pas tant te I 
gêner pour un Monsieur sans gêne... Allons, i 
l’enfant repose encore, liüions-noiis pour reve» - 
tiir vite; prends ton paquet, et parlons. i 

MERTIIR. I 

Parlons, mère. 

(Elles remomcjii vers le fon^l : La iwric ouvre 

Ralph parait.) ! 

SCÈNK III. i 

Les Mêmes, RALPH. I 

n.vi.PH, S Benhe. { 

Tiens! vous sortez... sitôt! 

THÉRÈSE. I 

Et vous, vous rentrez... si tard ? i 

lUt.l’H. 

Vous me peruieu.ez de vous dire que ça ne 
vous regarde pas. U Bcrtbe.) Où aliiez-xons? 


BERTHE , avec embarras. 

Chez M** Dormer. 

lUUl’U. 

M** Durincr?.. quN*st-ce que c'est que ça? 

BEnriIK, de même. 

Une marchande... qui m'ochèlc. 

RALPIf. 

Comment! qui vous achète... vous vendez, 
maintenant?., et que vende?- vous .'.. 

TnÉRÈSK. 

[Ai fruit de son travail, apparesniiiniit. 

RW.PH. 

Ah! Madame tmvaillf'... et pmirquoi?.. 

rni.RKSE. 

Mais pour vivre.,, pour faire viviT son en- 
fant... enlin pour sulivenir mn dépenses du 
ménage; dansqockjui's jours, ne f.nidra-t-il pas 
payer le prix de ect appartement ?.. 

nu.l'll, hrutal-rnau. 

Tonjours payer!., je n’ai pas d'argonl. 

Ki;p,TnK. 

Je n’en demande pas, Monxicnr... j’ai amassé 
ce qu’il faut. 

nvi.pii. 

Ah! vous trouvez moven d’amasser?.. c’e.vt 
un beau talent ! 

■rncREsr. 

Que voiLs u'aurez ja nai®. 

r.vLPif. 

Vous avez peut élre r:\!sf’.:i. 

N’avrz-vons pas de . qiund vous pour- 
riez gagni r voire vie hcv’orab! .■ment... 

nu-PH. 

Ail î vous allez prêcher?.. Je m’as.sieds , aiî.ss! 
bien je n’ai p:is fermé l'u’i! de la nuit, je ne sais 
plus ce que c’est que le sommeil... grâce à vous, 
chère belle-mère, je vais peut-être le rclrouvei . 

TliÉUÈSC. 

Insolent ! 

BEUTHE. 

Ralph, respectez ma mcic... 

lUI.lMl. 

Votre mère respecie-l-elle en moi Je chef de 
la communauté... vnt.»-e époux? 

TIIÉRÉSE. 

Remplissez-vous vos devoirs d’épou.\... vos 
devoirs de père?., depuis quatre ans, qu’avez- 
vous fait?., vous avez di>sipé, perdu dans le 
désordre et le )lbcrtin:u;(* la faible dot <l<; votie 
femme ; ce qui, cuire les luaiusd’nn hutnuie 2a- 
Imrieux, aurait dû ilevenir iu source d’um* 
hoiméte aisance , n'.i produit entre les vétri'^ 
que la misère. Enfin vous avez été chassé do 
votre place... (.Mouvrmcni de Ralph.) Oui, cha<^sé 
comme liliertin , joueur... 

hVi.PH. 

Tiens! vous süum i lUt ça?., eh bien ! est-c:» 
ma faute si mon goui n'est pas de jioiiirir devai t 
un registre , de me casseur la tête sur des calcuU 
mesquins?., est-ce que je suis fait pour le com- 
merce? 

ihérLsc. 

Eh! pour quoi donc êtes-vous fait? pour le 
vire cl riiifamie?.. Soni-re les bons exemples 
qui vous ont uiaïujué ? vous n'aviez qu'à rcgir- 
P dei votre ange de ffinme , ma pauvre fille... 
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s KALPII U; IIANDIT. 

HALPII. ••• 

On sait ccla : ma femme connaît et reioplit 
scs devoirs ; Je ne la blüme pas. 

THÊnÈSE, furieuse. 

Mais si elle continue , elle mourra à la peine, 
misérable que tu es !.. 


niLTitAztnD. 

Vous osez... mais non, j'aimai entendu... 
r ms ne répéteriez pas... 

nsi.pn. 

Je tnus dis que je ne veux plus d'étranger 
rt;ez moi. 


nALPU. 

Qu'est-ce ii dire ?.. est<e vous , Bertiie .qui 
avez chargé vomc mère de me )>arler abisi ?.. 

nEnriiE. 

\on. Monsieur, non... ma mère se laisse 
emporter [ur l'alTuctian qu'elle a pour mol , 
pour vous... 

Ttii.ni.sE. 

Oh ! ne me fais pas mentir !.. du l'aOeciion 
pour lui! pour un satan... |>our... 

RALPH , avec une evplosioii terrible de colère. 

Ah ça! vous tairez-vous à la fin?., savez-vous 
que je suis las de m'entendre , tous les jours, 
lancer comme un enfant?,, savez-vous que si 
je rentre chez moi épuisé par les fatigues de la 
unit , le corps brisé, la tête bourrelée d'ennuis 
et d’inquiétudes, ce n'est pas pour entendre 
des remontrances que je ne vons reconnais pas 
le droit de m'adresser. 

TiiénésE. 

Comment!., je n'ai pas le droit?.. 

RALPH , de même. 

Non !.. et je suis lus de vous voir l'oublier si 
ionvent. 

nERTHE. 

Hais, Ralph, c'est ma mère... 


RALPU. 

Votre mère, Madame, me fatigue et m’irrite... 
et puisqu'elle ne parait pas comprendre qu'il ne 
peut y avoir ici d'autre maître que moi... Eh 
bien ! qu’elle parte !.. 

UKRTttE, le suppliant. 

Hais... 

RALPH. 

Qu'elle parte ! je le veuv. 

THÉRÈSE. 

Et moi , je ne le veux pas ! 

nERTiir. 

O mon Dieu ! que faire !.. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, BALTllAZ.tRD. 

BALTHAZARP , paraissant à la porte dn fond. 

Eh bien !.. eh bien ! on cric , on se fSebe?.. 
nr.RTiiE, courant à lut. 

Ah! M. Baltliazard, secourez-noiis... il e-i | 
nrieux !.. 

nvETtiAZARn. 

Et contre qui s'emporte mon ami ? 

THÉRÈSE. 

Contre moi... il tue chasse ! ; 

oAi.Titvzvnn. 

Chasser la mère tic sa femme!.. 

nALi'ii. 

Qu'elle s’en aille!.. 

BVETIIAZARn. 

Comment, Monsieur, vous osez prononcer 
e semblables paroles ?.. 

nALPH, i)>art. 

Au diable le bavard ' 


Tii Éni»E. 

I liez vous!., mais je suis chez moi ; cet appar- 
li ment est le mien aussi ; (Montrant la gauclie.) 
Ici, chez moi... (Montrant la droite.) lui, chez 
Vous... et il cbacuii sa porte de sortie. Quant à 
relie cli.vmlire , elle nous est rummiinc... et pré- 
ii'i'iuenl parce ipi'il vous plaît que je sorte, il 
Kt ■ plait, à moi, tle rester, et je reste. 

nvEeii, evaspéré. 

Dit ! cette femme me fera perdre patienre !.. 

IIEniTIE. 

Ma mère, Ile l'irritez |>as... III. Rallhazanl , 
c ilmcz-le!.. 

IIAI.TIIAZAn. 

Que je le ralnie. Madame!., que je le calme!., 
riais il faudrait dalwrd me ralmer moi-méme... 
V. Ralph, je vous renie pour mon ami... je 
v.jiis déclare... 

RVI.PII. 

\llez au diable ! 

nvLTIlAZVRO. 

.M. Ralpli, je vous ordoiiae... 

RU.PII. 

Je vous ordonne de me laisser manquillc ! 

THÉBÈSE. 

II n'obéirait pas au bon Diéu. 

nvLTUAZABD. 

Il m'obéira, Madamc.il m'obéira... je vais 
lui itarliT. M. Ralph, dciiv mots encore... ce 
S'i 11 les denuers... (Bas.) Nous sommes perdus. 

BAEPII. 

lleiii '.'.. que dites- vous? 

BALTHAZABO. 

Je dis. MoiEsicnr, que votre condnitc avec 
v< Ire liellc-mère est de la plus haute immora- 
lii ■ ; je dis que vous allez lui demander pardon, 
on je ne vous reverrai de ma vie ; je dis que 
j'i l.iis venu pour vous parler île choses qui vous 
int'icssenl. mais que, si vous ne faites des ex- 
ri ses h CCS dames, je ne veux plus rien avoir 
d- commun avec vous. 

ItALPU. 

.Mais, qu'avez-vous à me dire? 

BAETnAZAnp. 

J’attends que vous ayez mérité le pardon de 
votre belle-mère. 

THÉnÈ.sE. rechignant. 

Mon pardon?.. 

IIEnTItE. 

Ma mère, vous ne refuserez pas... 

BALTIlAZ.tnU. 

Madame en a le droit., mais j'entends que 
mon ami le réclame lui-méme. 

BERTIIE, lias. 

M. Baltliazard, n’exigez pas trop... il est plus 
calme. 

nALTUAZvnu, insistant 

Il dcniandcra pardon , par ma voix... N’csl- 
ce pas, Balph, que vous êtes fâché? 

RALPH , avec impatience. 

£ii' tertainemcDl ! 
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ACTE I, SCÈNE X. 


» 


BALTHAZARD. 

Très bien! {I fait le pi'emier pas... Il supplie 
sa belle-mère de vouloir bien rester. 

TntltÈAF.. 

Non , non . merci... Malmenant quil n'a plus 
la prétention de me meure à la porte , j'ai af- 
faire dehors. 

nrnTHH. 

Ont. tna mère, oui... nous .illioiis sortir... 
Vous vouiez bien, rtalpli. que j'iiecompit|>itc ma 
mère?., cet mivragi* à reporm*... 

UAM'U. 

C'est bien. cV*si tûeu... itorijoiir. 

BratiiF. 

VOU.S aurez l’œil snr notre enfant, n’est-cc 
pas? hier, il a été malade. 

niLPii. 

Oui, oui. 

|(AI.TIIAZAn». 

Malade?., ce Hier petit est malade? 

RRnTMK. 

II va mieux, M. Raltitazard... ce nVlait rien. 

RAt/riiAZAn». 

I.e ciel en soit loué ! nous veillerons snr lui , 
Madame... Je ne pardunth'rais jamais à mon 
ami d'ètrc mauvais père. 

BKivniF. 

JUerei , M. Balihazard, nierri üe voire bonne 
visite. 

BALTHAZARD. b ^atuaill. 

U D’y a pas de quoi , Matiame. 

(Elle fort. Thérèse est sortie la première.) 

SCkNE V. 

BALTIIAZARD, HALPIi. 

BALTUAZARD , à haute voIx, tout en descendant la 

scène. 

Bonne fomoie! excellente femme !.. le mo- 
dèle des épouses !.. et sa digue mère, quel cœur 
tfor! Ab! Ralph, mon cher ami, vous êtes bien 
coupable... 

BALPH, qui est remonté jusqu'à la porte, après le 

départ des deux femmes, et s’est assuré qu'elles 

sont bien parties. 

Tais-toi donc, vieux coquin , elles ne peuvent 
plus nous entendre. 

BALTHAZABD. 

En es>tu sûr? 

BALPn. 

Oui, explique-toi. 

BALTIIAZARD. 

Un moment. Nous sommes seuls , donne-moi 
d'abord un verre de rhum ; j'ai beau venir de 
U taverne , ces diables de liqueurs fortes, plus 
on en boit, plus on en veut boire. 

BALPH, lui posant une bouteille sur la table. 

Tiens; et maintenant... 

BALTHAZABD, se versant à boire. 

Maintenant, tu ne me refuseras pas un petit 
compliment sur mon talent à me contrefaire? 
Comme j’ai pris avec ta fein^ie, hein 1 Au fait , 
le moyen de ne pas accorder sa confiance à 
une figure comme la mienne... h des cheveux 
gris comme les miens ! Cela prouve, mon cher... 
liALPH , impatienté. 

CelB prouve que rien ne ressemble plus à un < 


•^honnête homme qn'un fripon; comme rien ne 
ressemble plus à un imhécille qu'on bavard... 
Que me disais-tu tout à Pbeure? 

BALTHAZARD. 

Ce que Je ne suis pas fiché de pouvoir te 
répéter, h présent , avec un peu plus de calme: 
nous sommes perdus. 

RALPir. 

Comment! 

BALTHAZARD. 

I Nos fausses lettres de chance... 

RALPH. 

1 L'échiance n'est que dans un mois. 

RILTHAZARU. 

’ Oui . mats nn a soui>roniié le faux , on en est 
aux inrormations... ce matin , on est venu chez 
[ moi. 

RALflI. 

Qu’as-tu dit ? 

Il ILTHAZARI). 

.l'ai baUtt la breloque et fait de l»eaux dis- 
cours.. . mais i'aibieiï vu qji’on n’élnit pas dupe; 
nous avons alMire n un vieux malin qui ne va 
• pas s’endormir, et si nous ne rem!)om*sons pas 
j il l’avance... 

ttUi'U. 

I Irnpo.-rbb‘... !r'Ù4 Mule fiurius! 

RVi ni \zvi;n. 

r.’est bien pour ça que je t’ai dît : nous som- 
mes petxltis. 

RVI.l'Il. 

Tii u'as rien fait celte nuit? 

BlLTIlAZAHn. 

Si , j’ai trouvé moyen de perdre vingt ducats. 

RAi.en. 

Vingt ducats ? 

BALTHAZABD. 

Sur parole. Et toi ? 

RALPH. 

Ma signature ne vaut pas un escaiin. 

BAI.TnAZARD. 

Eh ben î nous toilà propres! pas d'argent... 
BALPn. 

Pas de crédit! 

BALTHAZABD. 

Abîmés de dettes... 

PALPB. 

Perdus de réputation... 

BALTHAZABD. 

Il ne nous manquerait plus que d’être cob- 
damnés comme faussaires. 

RALPH. 

Le moyen de l’éviter ? 

BALTHAZARD. 

Un seul... ne pas attendre la condamnation... 
partir. 

RALPH. 

Partir.., cst-ce possible! Où veux-tu aller? 

BALTHAZABD. 

Partout. 

BALPH. 

G'est-à-tUre nulle part La belle affaire ! par- 
tir sans argent... se sauver ici de la gène, pour 
trouver lii-bas la misère. 

i BALTIIAZARD, gravement. 

I Mais, mon cher ami , vous oubliez la honte... 
la prison. 
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n\LPiT. 

Eh! miliediablt!»! je n’ouhiii* m i'mte ni Tau- 
Ire... et si j'avais dcvaui moi duc petite sonunc» 
je dirais : Bonsoir la compagnie, le monde est 
graiMi, ici noossotumes coniiiis, allons chercher 
ailleurs et la foriune et lu joyeuse vie qu'il nous 
faut ! 

BALTItAZAItU. 

Adopté! Eh bien ! mon cher ami , nous par* 
tirons... peut-être aujourd'hui; éroute-moi : Tu 
as vu, plusieiu's fois, ù la taverne de V/tifjle- 
Noir, notre résidena* ordinaire, ce vieux Mon- 
sieur, ce voyageur (|ue persouuene connaît ? 

KALCU. 

J’ai joué avec lui... et prestiue toujours je lui 
ai gagné son argent 

HAtTIIAZAiU). 

En trichant un peu. 

IIALPH. 

Oui, le moyen ingénieux que tu m’as cnsei> 
gné. cher professeur. 

BALTilAZAKÜ. 

Je crois que le voyageur ii'etait pas ta dupe... 
ma» il n'etait pas Eiclic de se faire bien venir de 
toi ; ça rentrait dans scs projets. 

BAl.PII. 

Ses projets?.. Attends donc... je me rappelle 
à présent... Hier, j'ai pensé l'envoyer à tous les 
diables, parce qu’il m’accablait de questions sur 
mes aüaires, mes dettes... sur ma feunue et sur 
mon lils. 

UAL ni vzAnu. 

Ton fils... précisément. C'est ton lils surtout 
qui l'intéresse. 

RALPH. 

Ln enfant de trois ans. 

BALTilAZARt). 

C'est justement l'àge ({ui lui convicjit. 

RALPli. 

Je ne puis te coDiprondre. 

BALTUAZAHD. 

Et moi, je n'ai ni le temps ni la permission 
de t'en dire davantage. Il lïnit auparavant que 
je revoie mon inconnu; et pour cela, pas une 
minute à perdre, car il doit quitter Fraurfort 
aujourd’hui même, cl ne le fera pas sans m’a- 
voir revu. 

RALPH. 

Mais... 

BALTHAZARD. 

Tout ce que je puis le répéter, c’est qn'au- 
Jourd'hui même aussi, nous pourous partir... 
car aujourd'hui . je Tespere, nous aurons à nous 
une somme de di.x mille florins ! 

RALPH. 

Que dis-tu? dix mille... 

BALTHAZARD. 

Adieu... dans une heure, ici nu à la taverne, 
je t'expliquerai tout 

(II sort très >ivefnem, par le fond.] 


«^d'Iiui dix mille lloriiis!.. Dix mille florins! 
quand on n'a pas en |>ocbc un kreuczer... La 
peur de la justice lui tourne la cervelle... ( s'ar* 
réiant. ) A moins que c'et iiiconiui ne soit un juif 
obligeant., et qu'un emprunt , si faible qu'il 
soit., car, entin , avec un peu de chance, il 
ne faut pas grand'cliose pourgagner beaucoup... 
et , cette nuit . quand j'ai tout perdu , oh ! j’en 
suis sûr , j’étais au ipomcnt d'avoir la chance... 
C’est dans cos instans-là qu'avec dix florins on 
en aurait bien vite gagné dix mille... et alors !.. 
alors plus rien à craindre... ni In misère , ni la 
justice . ni les créanciers ( Se souvetunL ) Mais , 
à propo de créanciers... Berthc m'a dit qu'elle 
avait anr .se de quoi payer le mallre tie cette 
maison... Oh ! pour tenter la loilunc celte som* 
me serait plus que siilTisaiite... Où la rache-t- 
elle ?.. (Ouvrant le tiroir de la table.) Ici? (Après 
avoir cherché.) Non. (Fouilkint dans une corbeille.) 
Là? Rien... ! Mais où donc ? Ce n'est pas dans 
ce secrétaire... sa mère seule en a l'tisage... 
( Par Inipiraiion. ) Raison de plus !.. et pour 
mieux me la dérober, c’est là... oui, c'est dans 
ce meuble qu'elle cache cet argent (H a tiré de 
sa poche un poignard et s’en sert pour forcer la ser* 
rure.) Oh ! je l'aurai... je le veux! car Je ne sais 
quelle voix me crie que cet argent , c’est la for- 
tune!.. (Ouvrant un tiroir.) Que vois-je? de l’or! 
des billets sur la han(|ue!.. D'où vient celte ri< 
chesse?On mêla cachait.. Oh! c’est mon bon 
génie qui m'a inspiré de briser ce meuble... Oui, 
si le sort me seconde , aujourd’hui , grâce à cet 
or, je suis riche à jamais !.. Partons... ( Écou- 
tant à la |H)ric du foinl. ) On vient... C'est Ber- 
thc, sans doute... Invitons sa présence... Par le 
petit escalier. (Il sort par la chambre a gauche.) 

( En même temps ((ue Uatpii disparaît on entend 
frapper à la porte du fond, que l’on pousse pres- 
que aussitôt Entrent Ralibazard et l'Inconnu. ) 


SCKM- VIL 

BALTHAZARD, L'INCONNT, 

BALTHAZARD. 

Entrez donc, Monsieur... ( A part ) Je ne 
sais jamais de quel nom l’appeler. ( Haut ) En- 
trez donc. Je suis enchanté de vous avoir ren- 
contré ù dix pas de la maison. J'ai parlé de vo- 
tre afiTaire à M. Ralph ; il est parfaitement dis- 
posé... seulement, comme on ne peut rien ter- 
miner avant que vous ayez vu... ( Appelant a 
gauche. ) Mon uiul... mon cher ami... ( Regar- 
dant a la porte. ) Tiens ! personne !.. ( Allant a 
droite. ) Ici dune?.. ( Regardant. ) Pas davan- 
tage. U vient de sortir. Du reste , voos ponvet 
remplir à moitié le but de votre visite... L’enfant 
est là. 

I.'iNCO?t?(ü. 

I.Û? 

nALTHAZAnn. 

Si vous vouiez faire sa connaissance... 

•I.’IMCONNC. 


SCKXK VI. 

RALPIl, seul. 

Est-il devenu fon ? histoire me vient- 

il conter, où se trouvent mêlés mon fils et l’in- 
connu de la taverne ? 11 espère avoir aujour- , 


VoIonlici’S. (Il entre a droite.) 

BALTHAZARD , resté près de la porte. 

Oh ! vous allez voir on enfant superbe.Tenes, 
, U s’éveille.. » (Desceodaut ca scène et s'asseyant près 
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dr U lahk où II quelques lignes.) Di^dd^MUeiil. *< 
ça me pai'ait une allaire fuite; im mot ù Kal|)h 
pour le meure au couraui, dans le eus un il i en- 
trerait pendant que nous allons le chercher. (A 
rinconuu qui rentre.) Eh bien! vuus cHcs content? 

Oui. 

BALTUAZAUD. 

C'est bien ce qu'il vous faut? 

L’iNCOXMJ. 

Parfaitement. 

BALTUAZARD. 

Vonscoonaissez le père... c'est un service qae 
vous rtodez à renfniit. 

l’j.vcomsu. 

C'est son bonheur. 

UAtTHAZARD, 

La famille est pauvre, et vous ollrcz toujours?.. 

L'i.NCO’INU. 

Dix mille ilorins comptant. 

BALTHAZAIU), qui a linl il’tfaire et de plier sa 

lettre, se le^'anl. 

C'est parfait. Allons trouver le père... il d )it 
être à la taverne. (Entre du fond Thérèse.) Ab 
diable! la grand' maman!*, ça n’est pas tout-à- 
fait la môme chose. 

•«eeee WM •••••« •»err- 

SCKNE VIII. 

I.K3 Mèmks, THI-RÈSE. 

TIIÊHKSK, a part. 

Encore cet homme ici ! 

RAI.TH.VZARD, l>as à i'Inconnn. 

Ne me démentez pas... vous êtes médecin. 

L’i.vco.vsr , à part. 

M'aurail-il deviné ? 

iHi.Tii.vzvnn, haut. 

Eh bien! excellente M"*' Thérèse, le môme 
motif qui m'a ramené vous ramène aussi , l'in- 
quiétude... 

TUfcntSE. 

L'inquiétude ? 

R.VLTnAZARD. 

Mais calracz-vous , il n’y a pas I<? moindre dan- 
ger. En vous quittant, ce matin, J’étais mni- 
méme tout sourieuv d'avoir enlontlu dire ii ma- 
dame BeiThc que ce pauvre petit Georges avait 
été malade hier. 

THÉRÈSE. 

Eh bien ? 

UALTnAZARD. 

Eh bien ! en sortant d’ici , j’ai couru tout droit 
chez mon docteur, que je vous présente. 

THÉRÈSE, saluant l’inconnu. 

Ah ! Monsieur est médecin ? 

B.ALTHA ARD. 

Médecin célèbre... et de plus, mon ami; je 
l*ai amené, et maintenant qu’il a vu le petit bon- 
homme... car il a vu le petit buahomme, je suis 
tranquille. 

THÉRÈSE. 

Ainsi , ravis de Monsieur le docteur... 

BALTUAZARD. 

Est tout-à-fait rassurant. (Bas à l'inconnu.) Al- 
lons , ayez un avis , comme si vous y enteDdict 
quelque chose* 


'• I.'JNCOXM’. 

L'enfant a éprouvé une <le ces légères iodis- 
posiiioiis si frequentes û cet âge. La pi'emière 
moitié de la nuit a pu être encore agitée , mais 
toute la maiiuée doit avoir été parfaiiemeot 
calme. A i'beurc qu'il est, il ne reste plus trace 
de ce léger malaise. Je me retire. Madame. 

BALTUAZARD. 

Madame , nous avons l'honneur... (Bas à l’In- 
connu.) Peste ! comme vous vous lirez d’une coa* 
saltation !.. on dirait que vous n’avez fait que 
ça toute votre vie. 

(Tous deux sortent par le fond.) 

sckm: i\. 

THÉRÈSE, puis BERTHE. 

THÉRÈSE, seule. 

Mc .suis-je irontpée sur le compte de ce M. Bal- 
üiatai ti ?.. ce matin , sa sévérité avec Ralph... et 
puis celte sollicituiie pour mon peiit-bls... tout 
cela est d'un neur boiuH.'te. Je m’y perds! 

BERTHE, entrant par la chambre a gauche. 

Ah ! mu mère, c'est vous... vous êtes seule? 

TIIÉRKSE. 

Seule. 

RKRTllE. 

Ralph n'est pas ici?., ah ! tant mieux l je suis 
rentrée pur votre e.sralier, pour ne pas le voir» 
lui... pour ne voir personne! 

TitERÈSE. 

Qu’as-tu?.. pourquoi cc (lé.sonlrc?.. 

BERTHE. 

Si vous saviez , mère , quelle horrible décou- 
verte ! oh ! l'on ne meurt pas de dotüeur et de 
honte! 

THÉRi:S£. 

Explique-toi. 

BERTHE. 

J'arrive de chez M. Durmer, ce riche copi- 
mcrçaiit qui m’uchète le produit de mi > veilles. 
On ne ui'y connaît que comme une pauvre et 
honnête fetiimo, vivant de son travail. J'entre... 
le magasin était encombré de monde ; je reste à 
l'écart, uticndant tiu'on puisse s'occuper de moi. 
Pétillant cc temps, on causait prescfu'à voix haute: 
des noms bien connus viennent frapper mon 
oreille... celui de iiiuii mari, de son ami M. Bal- 
tbazard. 

THÉRÈSE. 

Et que disait-oii de ce Bulihazai d? 

BERTHE. 

Oh! vous aviez raison, ma mère, c'est un 
misérable, connu dans tout Francfort pour un 
homme sans hoaueur!.. c'est lui qui a perdu 
Ralph ! 

THÊRi:SE. 

Enfin que disait-on? 

nCRTHE. 

Ce qu'on disait?., oh! à vous seule, mère, 
j'oserai le répéter!.. le maître de la maison, en- 
touré de deux ou trois personnes, tenait en maûi 
plusieurs papiers (ju'il exuiuiuaiL.. un commis 
venait de rentrer et disait : «J'ai été aux rensci- 
giicmeus, les billets sont faux !.. « 

, TUÉRESE. 

1 Faux! 
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BERTRK. • 

Oh ! Tom dire ce que j’al éproofé h cette pa- 
role!.. j'ai cru que j’ailaia mourir!.. «H faut 
prévenir leamagiatrau, ailit M. Dnrmer, allez. > 
A ces mois. Je m'élance... je tombe auz pieds 
du marchand ; •Arrêtez. Monsieur, arrêtez!., 
je suis la femme d'un de ces malheureux... ne le 
perdez pas!., nne heure seulement, je ne vous 
demande qu'une heure de répit , et ces billets 
seront payés ! « 

THéUtSE. 

Mais comment ? 

BERTRE. 

Ah ! ma mère , ma bonne mère... en vous est 
mon espoir... vous avez de l'argent! 

TUËKÉSE. 

Je n'eii ai plus , il est à ton fils. 

BERTIIE. 

Oh ! doimez-lc, donnez le pour sauver le père ! 

mi:nèsK. 

Perdre l'avenir de ton enfant. .. pour un homme 
qui t6t ou tard Unira par l'infamie? 

BERTHE. 

L'infamie ! mais c'est d'abord là ce qu’il faut 
épargner à mon fils; après, nous le sauverons 
de la misère; eh! mon Dieu! Jusqu'à ce jour, 
le travail de sa mère a su l'en préserver ; plus 
tard, son piopre travail y suOira. Mais si une 
fois le déshonneur avait liêtri son nom, qui pour- 
rait l'effacer ? 

THÉRàSE. 

Mais le pauvre enfant.. 

BERTUE. 

Mère , croyez-moi , si le pauvre enfant pouvait 
en ce moment nous écouter et nous entendre, 
il vous dirait; •Gardez votre or, ou donnezde 
pour sauver l'honneur de mon père, qui est aussi 
mon honneur, à moi ! » 

TUèRÈSE. 

Tu le veux, Berthe... (sllant au secrétaire.) 
Poisses4B ne jamais me reprocher ma faiblesse ! 
(Ouvrant le aeerêtalie qu'elle trouve foreé.) Que 
vois-je !., la serrore est brisée... (Fouillant.) Ab ! 
volé ! on a volé cet or !.. 

REBTBE , courant Z elle. 

Volé ! 

TBèBèSE. 

Vois... rien , plus rien !.. mais qui donc ? quel 
est l'infilme? 

HSLPn, qui dans ce moment, rentre parla porte 
du fond, et se trouve face Z face avec les deux 
fenraes pbcées devant le meuble ouvert, s'arrête 
dans le plus grand désordre, le visage plie, l'cril 
hagard , etc. 

ael! 

BERTHE , te regardant et voyant sa terreur. 

Ah ! voyez, ma mère, voyez... c’est lui !.. 


SCÈNE X. 

Les MLues, RALPH. 

TItÊRhSE , marchant Z Ralph , lui dit avec une co- 
lère concentrée et Z voix basse. 

Encore toi, misérable!., toujours loi!., c’est 
toi qui as pris cet or? 

nsLPB , sourdement. 

C’est moi. 


TBÉRiSE. 

Où est-U ?.. répands , où est-il ? 

Bvi.pn, de mCme. 

Perdu. 

i UÙRiSE. 

Il a joué !.. Joué le patrimoine de son enfant 
qu'il avait volé!.. -, 

BERTHE, avec désespoir. 

O mon Dieu! mon Dieu!., que faire? quelle 
ressource? qu'allcms-ooiis devenir? 

nsLPn. 

Allons, pas de criailleries... oui, j’ai pris cet 
argent et je l'ai joué , parce que j’en espérais une 
fortune, je l'ai perdu , parce que la cbaBcc m’a 
été contraire... tout comme elle aurait pu m'élre 
favorable. Et maintenant, quand vous pleurerez. . . 
quand vous me maudirez... vous ue changerez 
rien à ce qui est. Laissei-moi donc tranquille et 
seul , si vous n’avez pas d'autre secours à m'of- 
frir, vous, que vos larmes (a Thérèse.), vous, que 
vos sermons dont je vous tUspeuse, 

THÉRftSE. 

Mais tu as fait des faux! 

BALPII. 

Je le tais bien. 

BERTHE. 

Et l'on va venir vous arrêter. 


nAi.PH. 

Déjà? 

RERTUE. 

Oh ! fuyez, je vous en conjure, il en est temps 
encore... ma mère, obtenez qu'il fuie!,. 

TIIKRÉSE. 

Moi ! que je fasse un pas, que je dise un mot 
dans l’inlérét de ce damné?,, ah! tu me ferais 
perdre l'esprit!., qu'il suit arrêté, emprisoné, 
pendu, lui, son M. Ballbazard et toute sa sé- 
quelle... je m’en lare les mains, et n’en veux 
plus entendre parler ! 

(Elle rentre furlense chez elle.) 

nAi.riI. 

Merci, ma belle-mère. 

nEBTIIE. 

Monsieur, Monsieur, les instans s’écoulent... 
on m’avait accordé une heure , l'heure est pas- 
sée! encore une fuis, fuyez!., je ne vous fais 
pas de reproches, je cours chez M. Dnrmer, Je 
le supplierai encore, j'obtiendrai peut-être un 
nouveau délai... mais profilez-en pour fuir, pour 
vous dérober au déshonneur qui vous menace, 
et à la prison que vous pouvez encore éviter ! 

(Elle sort en courant par le fond.) 


SCÈNE XI. 

BALPII , seul. 

Eviter la prison... rien de mieux ; fuir... je le 
veux bien. Tout ce qui m’entoure ici est las de 
moi , je suis las, moi , de tout ce qui m'entoure. 
Mais partir seul , sans ressource, la bourse vide. 
(Regardant sur la table.) Quelle est celle lettre? 
(Il la preiKl.) L'écriture de Ballbazard... il est 
donc venu pendant mon absence? (Ouvrent la 
taure.) Que me veut-il ? son rêve de ce malin est- 
il devenu une réalité?., que vois-je!.. Dix mille 
fiorins!., à la condition... et l'cafant serait beu- 
agirem. (AmèrcmenE) Parbleu! quel sert ne vau. 
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dfaic pas mi«Qx pour lui que le bonheur île m’a- 
voir |K>ur père ? mais il est vmi... 


sckm: mi. 

RALPH, BALTIIA/.AIID. 

UAtrUiZiliU . paraÎMaiu h !a put tu k Uroile . celle 
de la cliaiBbre où «9t rciifaut. 

Eli bieu?.. 

liALl'B, SC retournant. 

Toi ici l 

BALTHAZAKU. 

Et noire homme avec moi. 

BALHI. 

Où donc? 

I!Al.THAZAm). 

Là! (Il muiurc la «.bambre de renfjii>.^ 

RAt.pn. 

Mais eiiliii, cet homme, quel est-il? 
ll.ALTHiZAm). 

Kh ! le sais-je ! c'est im Immme t|ui , dans dix 
minutes, veut avoir quitté Krancrort en enipor* 
tant un cnrant, et tjui donne (lour cela dix miiie 
florins , sa voiture cm on Jtas. 

RALPH. 

El lui? 

KAJ.lilAZAftl). 

Voici son porterouillc. 

R.ALPH. 

Donne. 

B-ALTllAZAtiU, lui donnant le }Wtelfuille. 
ll)>eut partir! 

(Il court a la chambre à droiie, taodisqiic Thérèse, 
qui est sortie de ia rhaiobru a tjauciie, s'avaiire 
eu s'écriant.) 

inKRÙK. 

Ou'ai-je entendu! partir! 

RAI.PH , courant ù die. 

Silence ! 

TlMttU'-SL. 

Vendre ton fils ! 

RALPU. 

Taisei>TOQ8, femme, taisez-vous! 

tiiErk.sc. 

Ah ! tu D’étoalferas pas mes cris. Arrêtez ! 


BALpn , la saisissant violemment. 

Encore une fois, .silence ! 

(Il la fait entrer dans un cabinet à droite sur le 
premier plan. üi<nt il ferme la porte. Eu même 
temps on ememi le bruit de la voiture qui s’6- 
loijînv. ) 

I R.tLTHAAAUU, reparaissant. 

* Partis!., eh bb'ii ! i|uo fai:^-tu là? 

UCHTllb , au tond dans la cmiiisM.. 

! Ralph , sauve-toi ! 

j BALriiAZARU, cuuraiil a la feuéUc. 

I Les soldais ! 

I RALPH, qui a écouté. 

I C’est la voix do ma fomint*!.. oh! parlons., . 

i partons ! 

I (Tuus deiiv s’échappent par la chambre ù itauclie.} 


; SO'M-; .Mil. 

TllÊnfc'in, RERTHE. 

I ULHTHL, entrant du fomL 

I Les soldats ! les stiklats ! Ralpit , sauve-toi ! 
(TiiérëM; frappe avec \i<dcnce 1a porte du rabinet dr 
•IroUc où elle c>t cnfcnH>;« , et crie:' Ma fille! ma 
‘ tille! 'RcrllHMa luinmrir.) Sauve |mi fils!.. 

Bi nniF. 

‘ Mon fils.‘.. 

I ;K)le court S ia ciianibre a droite où elle entre. Peu- 
j daiii ce temps, un ndicler de police et des soMats 
I entrent dn fond.'l 
, i.'oniCïLi;. 

[ q-niparc/.-\oiis di‘ iniiies Itrs issues. 

Pcuilant que l’ordre s'cvécule, un enlctul ,’i dKille ' 
un ;;rand cri.) 
nr-nTHK. 

Mon nilant! ou est mon enfant?., laissez-nioi 
. courir. (Les .soMats pl.nrt'5 aux i>ortcs lui barrent le 
I pa*«i3-„'e.' Ma mère, répondez, ma mère... qu’est 
«leu'fiu mon til.s?.. 

. TIILRISE. 

I Vcntlu... par son père ! 

(Berdic (musse un cri de douleur et tombe évanouie 
dans les bras de Thérèse.) 


M> ur rULMlKR AUT. 
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10 RALPIl LE BANDIT. 


ACTE IL 

tneforfU Ati fomJ. les rtilnen rt'une ancienne abbaye: vaste galerie à jour, à laquebe on arrive par un 
escalier dont les marches coiiimencetU ài s’icrohler. Sous cet escalier, rentrée des auderts souterrains du 
couvent, masquée par des quartiers de rochers et des broussailles. 


SCl-NE I. 

SCHWAHT/., GEllTflLDE. MAX etPÉTERS. 

(On entend le son du cor, à quelque distance.) 

8CIIWAHTZ. 

EniendMa, femme? 

CKimUIDE. 

Oui , la chasse se rappi’oche. 

suiwAitn;. 

El le jour baisse... Monseigneur et ses amis 
ne tarderont pas à miirer au château ; mais au- 
paravant, peut-iMre, ils se repuseront ici quel- 
ques iiisluns. (A scs deux garçons.) Audition, 
vous autres, que tout soit prdi. 

MAX. 

Sotez tranquille, niuilre Schwartz. 

P bit RS. 

On les recevra bien. 

GEIlTtllDE. 

Bonne aubaine pour nous! M. le comte de 
WalsU'in est si RéiK^reuxî 

sciivvAinz. 

A qui le dls-tu? Je le connais bien, moi qui 
suis à ses gages, et à qui il a permis de tenir 
une aubci'ge à mou prulit au milieu de cellg 
foreL 

GERTRUDE. 

C'est vrai ; aubergiste et gardé-chasse... deux 
cxcellens métiers! 

PfcTERS. 

Sans parler du iroisicmc, 

VAX. 

Qui vaut bien les deux autres. 

GERTRUDE. 

Voulez-vous bien vous ttsire, bavards! 

SCHWARrZ. 

N'aie pas peur, femme... nous sommes entre 
amis; et à propos d'umLs, qu'osi-ce que de- 
viennent les autres? Voilà quinze jours cntici*s 
qu’ils ne sont sortis de lfui- retraite. 

PÊTEhS. 

11 paraît que c’est l’ordre du chef. 

SCHWARTZ, 

Cest égal, quinze jours sans voir le soleil, et 
sans humer le grand air, c'est diablement long, 
et je plains ceux que le c apitaine retient dans le 
souterrain. 

GERTRUDE, qui écoutc avec inquiétude. 

Encore une luis, veux-tu tenir la cliieime de 
lan^^ue!.. parler ainsi tout haut d'un capitaine 
que^ tant de gens vomiraient voir pendu, d'un 
souterrain que tout le monde croitavoir été dé- 
truit! 

SCHWARTZ. 

Mais je répète qu’il n'y a pas de danger. 

(Coups de feu dans réloignemem.) 

CERTRUDK. 

Silence t • 


SCHWARTZ. 

C’est la chasse ! 

PfcTERS. 

Avec votre permission . maître Schwartz, ce 
sont là des eoups <le pistolet. 

SCUWAIUZ. 

Tu crois? 

GERTRUDE , écoutant toujours. 

On accourt de ce edté. 

SCHWARTZ, regardant. 

C'est mon polisson de liis ! 

TOUS. 

I.éopold ! 

SCHWARTZ. 

Seul, dehors... quand tous ses camarades... 
Comment se fait-il ?.. 

SCKXE II. 

Les MEMES, LÉOPOLD. 

GERTRUDE. 

D’où viens-ti»? 

LÉOPOLD. 

J’vou.sconteraiça.iuère... plus tard ; n’ya pas 
le temps de jabotler. 

SCHWARTZ. 

Tii n'étais donc p.is avec les camarades? 

LÉOPOLD. 

Ça me fait c't eiïct-là... et c'est comme ça, 
depuis quinze jours. 

SCHWARTZ. 

Quinze jours! 

LÉOPOLD. 

Et autant de nuits , si vous vonles bien me le 

F crmcttre. Tout ce teoips-là , les camarades 
ont passé suus terre, moi je l'ai passé dessus; 
l’avais pour matelas des petits cailloux , et pour 
ciel de lit la lune et les étoiles. Ç^ m’allait du 
reste parraiiement, attendu qu'il m’était défendu 
de dormir uutremciu ((u'un œil fermé et l'autre 
ouvert... chacun son tour. 

CEUTBUÜE. 

Défendu? 

LÉOPOLD. 

Par le Capitaine, qui m’avait mis en sentinelle 
à cent pas d'ici , à la Itoclie brune. 

SLIIWARTZ. 

En sentinelle! poun|uoi? 

LÉOPOLD. 

Ah! ra... c’est plus long que je n’en sais... 
mais tout à l'iieure, vous avez onlemiu?.. 

SCHWARTZ. 

Dos coups de feu, oui... qu'cst-ce que c’é- 
tait? 

LÉOPOLD. 

Ça m’ fait l'elTet d'élre encore une Iwlour- 
disc de notre vieux Muller... Gare à lui! le ca- 
pitaine va grincerdes dents. En attendant, mère. 
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ACTE a, SCÈNE IV. 


appréUZ'Voiu à receioir la fiUe du comte de *4^ 
Walsti'ili. 

cenTRDDE. 

M"* Cbribüne? 

LÉOPOLD. 

El puis celle femme qui lui sort de gouver* 
liante, celle que vous appelez.... aidez-moi 
donc ! 

8CUW.\r\TZ. 

AI"* Bcrüic? 

LÉOPOLD. 

Oui, c’esl cela... M** Berihe. Touies les 
deaz, éloignées du resle de la chasse, s'élalent 
égarés, perdues dans la forêt... tout-à>coup, à 
vingt pas d'ici, elles ont été surprises, entourées 
par... (Nouveaux cou|» de feu.) 

TOl'S. 

Encore!.. 

(UouvenieiU parmi tous les personnages sur te de- 
vant du théâtre. Le ganle-chasse arme son fusil, 
et n-montc la scène. Ses deu'i garçons en font au- 
tant. l'n jeune homme , en uniforme d'olTicler de 
bussards, parait sur la galerie du fond , |M>rlaul 
dans ses bras une Jeune fille évanouie :c’e«t Chris- 
tine ( près d'elle , Rerdie sa gouvernante.) 

LÉOPOLD. 

Je petonrne à mon poste. (il s'esquive.) 
SCHW.IRTZ. 

Ah ! cet officier esi venu à leur secours ! 
pÉTEns. 

SessoldaU doivent être à lien de distance... 

SCHWAHTZ. 

C'est bon, c’est bon... Jusqu'à présent, ça 
n’csi pas efl’rayaiti. l emmc, débarrassc-mni de 
ce fusil, et donne bien vite des secours à celte 
Jeune Hile. 

(Predérit^, Christine et Berlbe, ont descendu la 
scèoe; ou s'empresse autour de la jeune fille, 
toujours évanouie.) 


SCHWAHT2. 

Chez moi, ces dames n'ont rien à craindre : 
M. le Comte ne peut tarder à se rendre ici ; mes 
garçons vont le prévenir de ce qui vient d'arri* 
ver. (Ras a Max.) Par l'entrée du vieux chêne, 
va tout raconter au Capitaine. (Haut.) Mesda* 
mes, et vous, M. le Colonel, nous vous lais- 
sons : Si vous avez besoin de quelque chose , la 
maison entière est à vos ordres. 

(Max et Péters s'éloignent par la forêt. SchwarU st 
Gertrude rcnlreiU dans la maison. Quelques hus- 
sards de la suite de Frédérick commeoceut Apa* 
raltre de différens céiés.^) 


SCKNE IV. 

BEnXHE, CHRLSTINE, FRÉDÉRICK. 

FRÉDÉRICK. 

Allons, ne tremblez plus, aucan danger... 
vous êtes chez des amis... C'est ici le rendez- 
vous de chasse. Bicntdt, Mademoiselle , je vous 
remettrai dans les bras de votre père. (Aperce- 
vant ses soldats qui s’approchent de lui, comme 
pour lui demander ses ordres.) Et tenez, l’escorte 
que j’avais gardée près de moi , vient de nous 
rejoindre.,, vous voyez que vous êtes en sûi^. 
(Aux soldats.) Eh bien! mes braves, et le troi- 
sième tie ces bandits, vous ne l’amenez pas? 

VN IIVSSARD. 

Ma foi , Colonel, il est parvenu à nous échap- 
per. 

FRÉDÉRICK. 

Cependant , vous avez fait feu sur lui? 

LE HVSSAF.D. 

C'est-à-dire que je suis sûr de lui avoir en- 
voyé la cbanze de mon pistolet en pleine poi- 
trine. 

FRÉDÉRICK. 

Eli bien ? 


SCKM- III. 

SCHWARTZ, GERTRUDE. FRÈDÉRirK , 

UERTHE, CHRISTINE, Les deix GAm;»»x.s 

d’acberoe. 

BERTHK. 

Ab ! sanvez-la , saiivez-la... c’est moi, mal- 
beoreose , c’est moi qui aurai causé sa perte. 

FRÉDÉHtCK. 

Rassorez-voQS, Madame... Voyez, elle revient 
à elle... elle est sauvée ! 

CHIUSTIXE, rouvrant les yeux. 

BetUie!.. ali! je te revois, uia bonne amie... 
ei c’est vous, M. Fn'-dériik., vous qui m’avez 
arraebée des mains de ces misérables!.. (Hn se 
retournant, elle volt les deux garçon» d'auherge 
qui tiennent encore leur ftisiU) Ah ! encore!.. 

sciiwvnii. 

N’ayei pas peur. Mademoiselle: ce sont mes 
garçons d’auberge... (Juand on Ic^c comme 
nous, au cceor d'une forêt, éloignée de toute 
habitation , il faut bien qu'on soit toujours ar- 
mé... et tout à l’beure . ces coups de feu... 

CMITRIDK. 

Vous avez été aiiaqiiécs, Mesdames? 

HEHTIIE. 

Par trois misérables , doq loin de ces ruines. 


I.E IIl'SSABD. 

Eh bien ! le gredin a encore trouvé la force 
de faire plus de vingt pas, et de disparatlrèdaim 
un taillis si noir et si épais, que l'œil do diable 
n’y aurait rien vu. 

FBKDÉRIfK. 

EiiÜn , aucun de vous n'est blessé? 

l.E niSSVRD. 

Aucun. (Indiquant U main deFrédérick, enve- 
lopfH’cd'un mouchoir,) Mais vous. Colonel... 

FRÉDÉRICK, indiquant U maison. 

.Allez vous rafraîchir. 

(Les soldats entrent dans la maison.) 

CHRISTINE, vivement. 

Quoi! Monsieur, vous êtes blessé?.. 

BKRTnE. 

Eneflel... et jusqu'à pn senl, je n'avais pas 
vu... 

rnÉDÉRiCK. 

Ce n’est rien... un de ees bandits, en fuyant, 
lorsque j’eus renversé et frappé à mort scs deux 
camarades , sc retourna vers moi , cl me cou- 
cha en joue... mais la balle n’a fait qu'efllciirer 
ma main... Ce n'est rien , vous dis-je; à ce prix 
ne suis-je pas lro{) heureux de vous avoir sau- 
vée?.. Jusqu’à ce jour, .Mademoiselle, le hasard 
iseul m’a fait vous rencontrer; vous étiez venue 


Digilized by Cooglc 


12 HALPHLE HANDIT. 

passer un mois à Munich , pour assister aux auprès de vous, j’ai remarqué son afllictinn pro- 
ies brillantes qui célébrèrent lavènemem du lomlc et la pâleur de son visa^'c... je nrintéres* 
nouvel électeur; je vuus vis à tous les bals de | sais à elle sans la ronnaîire... C’était peut-être 
la cour... mais voilà trois mois bientôt... oui. .Mademoiselle, parce que je voyais que vous l’ai- 
trois mois tout entiers qn'im destin cruel , m'é- [ niiez beaucoup. 


loit^nantde Munich, et vous rappelant, vous, 
au château de Walstein, m'avait privé du plaisir 
de voiLs revoir... relto occasion que j’appelais 
de tous mes v<eo\. je la trouve enfin !.. en rem- 
plissant ici mon devoir, il m’est permis <ie vous 
être utile, et Dieu m'est témoin que dans cette 
espéi'ance . j’aurais donné mille fois ma vie. 

CIIRISTIMF. ' 

M. Irédérick... ah! croye/. bien que ma re- 
conuuissance... 

FRvnèmci;. 

^ou, Mademoiselle... uii ami ne remercie 
point sou ami d'avoir pu le sauver «l'un péril. i 
ou lui épargner un chagrin... Ne me parlez donc 
plus de reconnaissance^ ce sera me prouver que ! 
vous inc gardez un peu d ancclioii... | 

CliRlsriMr:. a\ec élan. i 

Oh ! je vous le promet.s!.. (s’arrCtani , ctdicr- I 
chant a changer la con^ersaliou.] A quoi pense 
donc ma bunoe amie?.. | 

FnénKuiCK.. | 

lisi-ce que M"‘* Ucrllie sai'cnscrait encore, ' 
eoiume elle le faisait tout à l'beiire . du danger ' 
qui a menacé vos jours? 

CUIUSIhNb. 

Tu t’accusais , en vérité?.. Je suis curieuse 
de savoir comment tu te trouves lu complice <le 
CCS brigands. 

IIFRTHK. 

N’csl'Ce pas en m écoulant, en prenant iwri à j 
toutes mes infortunes, en pleurant avec moi . | 
que vous vous des séparée de votre pérv* et de I 
sa suite ? 

UIBIsriNK. 

Cest vrai, je pleurais, je me le rappelle... 
Aussi, lu reviens toujours à ces rnicls .souve- ' 
nirs qui te font uni de (Kine... et à moi aussi; 
car je l’aime, vois-tu, llorllie, je l'aiiue ainsi 
qu'auirefuis j’aimais ma mère ! 

BERTitK, a>cc douleur. 

Sa mère ! 

Clir.iSTIME. 

Il est vrai que, par lc5 soins et ta tendresse, 
tu In remplaces près do moi, 

BKRTHE. j 

Oui . la comtessv* de Walstein m'accueillit au- 
trefois pauvre et uianquujil de tout . et lorsqu’à j 
son lit de mort elle me confia .sa petite Christine, ' 
Je promis de veiller sur vous, comme j’aurais 
veillé .sur mon enfant, mon pauvre enfant que i 
je ne dois jamais revoir !.. 

(Elle s’assied en pleurant.) 

f:URisri>K. 

Alioib , voila qu’en cherchant à te consoler , 
je l’atllige davantage. (Bas à Frédérick.) C'est 
que, vovez-vous. Monsieur, c'est aujourd'hui, 
]iüiu* la inalheiireiise Herlhe , un hien fatal aiini- 
vci sulio : Il V U dix-liüil ans , si mêi-c est morte j 
à ses côtés, le jour même où l'on venait de lui j 
enlever son fils... et depuis, il est penlu pour 
elle... perdu pour toujours , sans doute. 
FAÊDÈfUCK, bas, regardant Berilie avec compaçsiou. | 

Pat/vre fcaîTUî ! toute? les foi? que je l’ai 'uç 


pEtERS , en dehors. 

Pur ici, par ici. Monseigneur! 

CnRlSTI.VE. 

Ah ! mon père!.. 

vLulrée <!u roinie de VV alsIein, de ses compagnons 
itc chasse gt de ses pi<|ueiirs.) 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE COMTE DE WAI-STEIN cts\ 

SIITF. , SCHWARTZ, GERTHUDE , PÉ- 

TEKS. 

it COMTE, 

Christine, mou enfant... Péters m'a dit quel 
danger lu viens de courir... et tout mou cœur a 
liéiui... Je le revois enlln, je te revois!.. Mais 
lui, lui! Ion libérateur, où est-il donc? (Benhe 
et Christine montrent Frédérick au comte de WaU- 
igin î et tous les deux se saluent.) Mousicur, votre 
main, votre main , Je vous en conjure... et que 
je sache enfin à qui je dois d't*nihrasser ma 
hile... 

FnÉOÊRiCK. 

M. le Comio, il y a trois mo'is, j'étais capi- 
taine flans la garde de rÉlecleur, quand un fle- 
vüir rigoureuz me força de in'alMentcr de la 
cour : c'est seulement à mon retour que je re- 
çus de mon souverain , avec le grade de colo- 
nel , la mission de purger celte contrée des bri- 
gaiKls ((ui « dit-on . la désolent. Depuis huit 
jours, j'ai parcouru le pays à vingt lieues à la 
i onde , J'ai fouillé cette foi'éi dans ses plus som- 
bres retraites, tout cela, sans rien découvrir. 
Les ruines de celte antique abbaye de Saint- 
Norbert, voisines de votre château, n’ont pas 
échappé à mes invesligatifins... 

LE COMTE. 

j Oh ! l'on a dft vous flire , M. le Colonel , que 
i les souterrains de l’abbayc, à moitié détniits 
I par le temps , sont devenus de plus en plus im- 
I pénélrablcs par In précauiiuu que j'ai prise d'en 
faire mûrer l’entrée... tenez, elle se trouvait de 
ce côté, (It indique le dessous de l'esratier üu foud.) 
Et des élmnleniens de terre et de rochers ont 
j encore ajouté un nouvel obstacle par-dessus le 
mur que j’ai fait élever, et qu’ils ne laissent 
meme plus apcrcevfiir. 

FRÉUÉRICK. 

Aussi. 1ns de me livrer à d'inutiles recher- 
ches, convaincu que les bandits ont trouvé dans 
une autre partie de l’Allemagne un asile plus 
sûr ; dès ce matin , j’ai fait reprendre à mon 
régiment la route de Munich. Moi-méme, à la 
tombée du jour, je m'éloignais avec la faible es- 
corte restée près de moi, quand des cris de 
femme f>nt fi appé mon oreille, et le ciel u voulu 
f|ue j’iUTivassc à temps, pour rendre une iiile à 
son j>èrc. 

LE COMTE, lui serrant la main. 

Mais, M. le Colonel, j'ignore encore le nom 
•o du lil»érateur de mon enfant. 
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rntDtKJCK. 

On UC m'appelle à la cour que le colonel i 
Frédérick... ma famille estuohic ei puissante... { 
mais veuillez me dispenser pour quelque loiuiis 
encore , de vous la faire counaltre. i 

LE COUTE. I 

Je respecterai» Monsieur, le mysti^rc dont 
vous vouiez vous entourer: mais dès ect ins- 
tant, je prie M. le colonel Frédéric!; de vouloir 
bien m’honorer souvent de sa visite... Dciuain, 
je donne une fête à laquelle je compte réuuir 
tous mes amis... vous \ien(lm, «Vst-ce pas. 
FREDERICK. 

M. le Comte... (a paru) Reçu au château de 
"Waistein!,. ah! je ne l’avais pas espéré, 
u: COMTE. 

Vous , qui avez sauvé ma liile , vous serez té- 
moin de son bonheur. 

frêdErick, cherchant a comprendre. 

Son bonheuj' ? 

LE COUTE. 

Vous assisterez à la fête de ses fiançailles. 

i'RÉDÊitiCK, vivement. 

Quoi! demain... 

LE COMTE. 

Demain, M. le Colonel, j'espère pouvoir 
VOUS présenter le futur époux de ma Christine. 
frédEbicr, à part. 

Son époux ! 

CnRISTINE. 

Bertbe, vois donc comme il parait soulFrir ! 
nERTHE.Â paru 

Mon Dieu ! je ne me trompais pas... il l'aime. 
FRÉDÉRlCK, après iiu temps, se rapprochant du 
Comte. 

M. le Comte, jusqu'aujour où j’aurai accom- 
pli la mission dont je .suis chargé par Son Al- 
tesse , je me suis interdit de prendre part à au- 
cun plaisir... Je ne pouirai donc pas assister à 
la fête que vous préparez... Mais je n’en aurai 
pas moins l’honneur de me présenter an château 
de W aistein , et si vous daignez m'accorder un 
instant d’entretien, vous saurez alors qui je suis, 
et vous apprécierez les motils de mon silence... 

LE COUTE. 

Colonel, quoique je doive apprendre rie vous, 
soyez assuré d’avance que le comte de Waistein 
est à jamais votre ami. A demain. 

irEderick. , 

A demain. 1 

(rcnrlaat cette ^cèiic, les ffarçons ri’aulK’rgc. ot»t 
fait rafraîchir dans le fond du théâtre, les gnns de 
la suite du Comte. Ib reviennent se grouper au- 
tour des principaux personnages. Sortie du Comte, 
de sa Aile, de Bertbe, et des chasseurs par la 
droite. Frédérick et scs soUlaL< s’éloignent par la 
gauche.) 

•Mawv»M9SMs>3aMgc>a<w»»?t ^%■aavi 

SCI'NK VI. 

SCHWARTZ, GKnm'DE, PIÎTERS, puis un i 
instant après, KARL, LUDOVIC, ci un grand 
monbre de Ba>D1TS. 

(Moment d'altemlon des personnages qui restent; 
ils remontent le théâtre et regardent a\ec une I 
sorte d'impaiieuce, ceux qui s'eloigueiU.) 
&CHWARTZ. 

A merveille.., Téters, suis le Colonel et i>es 


• hassards... va icm proposer de ieuf servir de 
guide. 

PÉTER-S. 

\ oloiiüers, inaiire , et comptez sur moi pour 
les mettre en bon rheniiii. (Il sort fi gauche.) 

SCHWAHrZ. 

Toi, (ierlrtidu, de ro côté. 

nERTRlDE. 

C’est juste... jcvaisaccoinpagiier Monseigneur 
et scs amis , et m'assurer que tous rentrent au 
château. 

(File SOIT ojr b droite. Ici une main •.•carte 'Us 
liranchago pbevs devant une crevasse de roclier. 
l ue tête parafe , c'est relie de Ludovic.) 

Li’imvic. 

Peui-oiï sortir enfin? 

SCHWARTZ, vivement. 

Pas encore ! 

KARL, paraissant. 

Comment pas encore ! mais le capitaine l'a 
permis. 

, SCHWARTZ. 

C’est une imprudence. 

LUDOVIC. 

Allons donc, vieux capon! 

SCIIW.ARTZ. 

Les hussards étaient encore ici, U ÿ a deux 
minutes... 

LUDOVIC. 

F.h ben! qu'ils reviennent, on les recevra... 
J’aimerais mieux «{uant à moi , six semaines pas- 
sées sous le feude.s hussards, qu’une heure de 
plus dans le souterrain!.. En avant, la mani- 
velle ! 

(On volt AC déplacer, sans pouvoir se rendre compte 
des efforts exlérieurs qui la font mouvoir, une 
énorme pierre jetée en travers de l’entrée du sou- 
terrain sous rescaiier; celte pierre mise de côté, 
laisse voir une ouverture pratiquée dans un mur 
A hauteur d'homme, et large de deux ou (rois 
piciK; de lâ sortent u'auires bandits, qui peu à 
peu remplissent la scèna; des sentinelles vont s'é- 
rhclnnncr de «tistaiicn eu Ui.sianre, dans les ruines. 
Tout ce momement sVxérutc dans le plus grand 
sIleiKe. Tous CCS h(»mmcs semblent cralotln* d'étre 
surpris, ecmitent et regardent au dehors, avec in- 
quiétude.) 

KARL. 

Ah î l'on éloiilTe in-dedans! 

l.l DOVIC. 

Fufermés depuis quinze jours! 

K\P,L. 

J’avais besoin de n‘spirerlo ptaiid air... 

TOUS. 

r.i moi aussi, et moi aussi. 

H'DOVIC. 

Nous tenir là commo des mioches en péni- 
tence... faut que le rapiiaiiH* ail perdu la tête. 

SCHWARTZ. 

Le Capitaine sait reqii'il fait, mieux que loi. 
mieux (|ue moi , mieux (|ue nous tons, s'il veut 
que nous restions (Tift'rmés, c’est <(u*il a scs 
raisons... eijcnreu raïqjoiTeàliii... Oùcn étions- 
nous avant de l’avoir pour chef? isolés , sans un 
point de ralliement, sans une main forte qui 
nous réunit malgré nous les uns aux autres... 
heureux d’accrocher par-ci par-là, la bourse ou 
I la valise tlcqiielqiriinbét ilic de voy ageur; n'ayant 
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HALPH LK BANÜIT. 


d’autre* lieux de rendez-vous que de niiserables><>> ninuA.VN. 

tavernes... ah! lidonr’j'en rougis quand j'y J’étais là quand Muller tnulsanglant, ne pou- 
pense... c’était un métier de lilou , que nous lai- vaut plus se soutenir . s’est fait glisser par le pe- 
sions là. tit soupirail, et a roulé dans le premier raveau; 

■t tBL. l’ancien delà bande, celui qui a fait tous les mé- 


C’est vrai qu’aujourd’hui , nous sommes mon- 
tés en grades, de voleurs que nous étions, nous 
sommes passés brigands 

SCHKSRTZ. 

n sait donner à chacun de nous, dans l'inté- 
rét général , la place et l’emploi qui lui convien- 
nent... c’est par son ordre que Je me suis fait 
recevoir premier garde-cbasse de la forêt de 
Waistein. 

KABL. 

Et que tu as obtenu... toujours dans l’intérêt 
général, cette auberge qui le rapporte gros. 

SCnWABTZ. 

Et qui est si bien placée pour servir de cen- 
tre à nos opéradons... à toi, Kari, qui es sou- 
ple, adroit, et qui sais prendre tous les masques 
et tous les costumes... 

KABL. 

Il donne les missions qui exigent de l’esprit 
et de l’intelligence. 

scnuAicrz. 

A loi, Ludovic, qui ne sais que lebatirc, il 
coiiQe les coups de main. 

I.VDOVIC. 

C’est-à^Iirc qu’il ne me ronlle rien du tout, 
et c’est de cela que je me plains; je me plains 
de ce que, depuis quinze jours, nous sommes I 
là-dedans, une bande de rcnl-rinqoanle inutiles. • 
occupés à Itoire . manger et dormir , quand nous 
devrions casser les reins anx hussards, et détrons- i 
ser les passans. , 

sninvABiz. I 

Mais aujourd’hui les arrêts sont levés ! 

I.CDOVIC. I 

Pourquoi aujourd'hui, plutôt qu’hier? y a-t-il I 
un motif? non, tout ça c'est caprice , tyrannie , 
et tout çi lasse à la tin ; on s’ennuie d’obéir... I 
le vieux Muller, par exemple, s’est ennuyé... i 
et ce malin , malgré la défense du Capitaine , il 
est parti avec deux camarades , pour faire un 
coup de sa tête. 

KABL. 

il est joli, le coup , les deux camarades sont 
morts. 

LUOOVIC. 

Kb beu ! les morts sont peut-être à plaindre? 

K A ni.. 

Non. mais les blessés... et Muller est rentré 
avec deux balles dans la poitrine. 

LUDOVIC. 

léi belle alTaire ! on le guérira. 

OlRyA^N, s’avançant. 

C'est ce qui te trompe, Ludovic, on ne gué- 
rira p*')s Muller. 

Tors. 

Ab! 

Lcnovic. 

Oui csi-ci* qui dit ça? 

BIRMANTt. 

C'est le Capitaine , qui dit ça. 

lois. 

Le Capitaine ! ^ 


bers, et qui nous sert de chirurgien , le Doyen 
s'est approché pour \isiicr scs plaies, mais le chef 
l'aarrété en disant :«C'rsi inutile. • Et comme le 
pauvre Huiler criait : « A boire ! de l'eau ! » Moi, 
qui avais ma gourde sous la main , J'allais lui 
Tl rser une lampée de vin... mats le Capitaine 
m'a empoigné avec sa main de fer, et puis 11 
m'a jeté à trois pas, en me criant : « Laisse là 
ce mauvais soldat... ceuxqui nesaveotpasobéir, 
ne sont pas dignes de vivre. » 

TOUS. 

Comment! 

U DOVIC. 

Est-ce qu'on va le laisser (rêver? 

BinVIA.N.V. 

Dam! le Capitaine... 

LIDOVIC. 

Au diable , le Capitaine ! MuUer est un brave, 
et nous ne souffrirons pas... 

vVn coup de feu dans le souterrain.) 

SCHWARTZ, 

On'est-ce que cela ? 

KARL. 

lin coup de feu dans le souterrain. 

LIDOVIC. 

Vo> ons ce que ça peut être. 

(T»us rciQonteiU vers rentrée du fioutcrraiii. Ralph 
paraît. stilU de RaUhazanl.) 

SCÈNE Vil. 

Us Mèuls, KALPH, ÜALTHAZARD. 

RALPH, aux Brigands. 

Que voulez-vous? 

lcdotic. 

Capitaine, ce coup de feu... 

KALPQ. 

C'est moi qui l'ai tiré. 

SCHWARTZ. 

Sur qui donc. Capitaine? 

RALPH. 

Sur Muller. 

Ll’DOVfC. 

Vous avez tué Muller? mais le Doven l'aurait 
sauvé. 

RALPH. 

Je ne l'ai pas voulu ! 

i.iDovrc. 

Et pourquoi ? 

RALPH. 

Parce que... Je ne l'ai pas voulu... Muller, 
par PR désobéissance, a raiüi compromettre l'exis- 
teocede la troupe entière , Muller devait mou- 
rir... et je l’ai tué. 

LUDOVIC. 

Mais... 

RALPH. 

Silence ! Je n'ai p» tout dit : Qirieonque se 
rendra coupable de la même infraction à se» 
devoirs , recevra de moi le même châtiment La 
première condiüon de votre existence, c'est une 
sounisskm arcogle ! ou je suis votre Capitaise. 
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otvoiis <le^L*z iirül>éir; uu tomiucjr ni* vei.\ d" el de Vüler lu büsue 


(^tre autre chose, c!(;ued'jilloiirsl.i hmI^p dr rfi 
lecteur pronu t 1,000 dîu iLs en ccl.un;;e de nt.t i 
Icle, lUv'z-muiî )ivn7-:.u>i 1 et sojp/lüji es. 

TOts. I 

Vive le Capiioine ! . 

RVI.PU. ' 

Ainsi, pas un qui ^eu llc gagner 1,000 du* ( 

cals ?.. i>as un qui se plaigne de m'avoir pour i 
chef?., pas m^me, toi, mon vieil ami. mon ! 
cher Doyen? 1 

KAI.TIM7.VHD. j 


on b's bnorles d'nreil! S d’une jeune liîle? C'est 
«equi* Muller et les deux niais «le ce matin pou- 
vak.jt «'sp('T«T de int’nv: et pour cela , iLs ris- 
quaient de rcmelire .sur pied, tous ie.s limiers de 
la poliie. et de nous fain* penlrc... vuiisenten* 
liez, quoi!., deux millions qui sont à nous! 

LUDOVIC. 

A nous... nuis quand? 

n.\LPii, 

\njoiird’hni. 

DiL'niA7\RD. 


Moi , qui , il y a trois uns. al déposé entre j 
tes mains, mon pouvoir et mon liPe de capi* ■ 
taine ! moi qui . devenu trop vieux , et ayant fait 
mon temps, t'ai prorhmé le p'ns digtie de me I 
succi'der! moi qui. rnotenl dVtre le Nestor • 
des voleurs, reconnais en loi, le (y*sar... des | 
brigands ! 

RALPH. 

El loi, Karl? 

KARL. 

Moi, Capitaine?., si je iiVtaispas prdt à me 
jeter dans le feu, lu uHe la première, quand 
seulement vous avei dit : marche, je mériterais 
d'élre coupé en deux. 

RAI. PU. 

Et toi, Ludovic? 

LUDOVIC, 

Moi , je l'ai voulu pour chef, parce que ti» es 
le pins brave, le plus habile et le plus fort de 
nous tous... qunh^ue «;a m'emlnde bien de me 
cacher soms terre, comme un renard; repea- 
dant, si lu Pordmmrs «mcore , j'obéirii... et je 
trouve que Mall(>r aurait mieux fait d'oliéir... 
Mais, pois ue tu avais un motif pour rordmmer. 
j'avoue que je ne sci ais pas fâché de connaître 
ce motif. 

RALPH. 

Et tu vas le connaître, Ludovic; et vous te 
comiiiltrez tous, car, si mes calculs ne m’ont 
pas trompé , avec cette nuit te moment d'agir est 
venu. 

TOUS, avec joie. 

Ah! (On descend la scène.) 

RAI. PH. 

Savez-voos ce qui se prépare en ce moment 
au château de W alstein ? 

TOCS. 

Qu'est-re donc? 

RALPH. 

Le mariage «le M"* Christine de AV alstein, 
héritière unique des biens de cette famille... et 
savez-vous ce qu’on épouse, en épousant M“* de 
Walstcin? 

BAI.TnAZARü. 

Une jolie fille , je pense. 

RALPH. 

Mieux que cela, on épouse une dot de deux 
millions comptant ! 

TOIS. 

Deux millions ? 

B.ALTHA7ARD. 

Comptint!.. ah! mes amis, je ravouc, jesuis 
ému! 

RALPH. 

Croyez-vous que si nous mettons la main sur 
ce migot-lâ , ça vaudra mieux que ü'éclopcr une 


Comment? 

RALPH. 

C’«‘st par ici... aujourd'hui que le futur ar- 
rive, 

R.VLTII \r\RD. 

Le futur... mais il n’a pas encore louché la 
dot. 

nALPH. 

r.h ! mille tonnerrr.s! il ne la touchera pas !j'ai 
mon projet. 

BALTHAZARt). 

Ton projet... je ne comprends pas. 

RALPH. 

Oue veux-Hi. cher professeur, autrefois, 
quand je n’étais que ton élève, c'est moi qui 
avais pelneà le .suivre... atiioiird’hui c’estl’élèvc 
qui en rennmlreàsnn maître, chacun son tour; 
mais, je suis ir.uKpiilh*, le maître a’esi pas en- 
core mis!»i rouillé qu’il en a l’air, U sera bien 
vile au courant. 

LUDOVIC. 

Mab qu'aliendons-noiis! 

r>.Ai PH, indiquant la gauche. . 

Silence, voilà ce que nutis attendions! 

(Entre Léopold.) 

SC.tNE VIII. 

Lts mati, I.ÉOPOLD. 

TOIS, 

U'opold ! 

I.KOPOLU. 

Alerte , Capitaine ! j’an ivede la Poche Brune, 
j'ai emendu venir de loin la chaise de poste! 

RALPH. 

Elle a passé ? 

LfioPOLP. 

A trois pas de moi. j'étais couché à plat- 
ventre. 

RALPH. 

Mais il fait presque nuit , tu n’.os pu rccon* 
naître... 

LÉopoi.n. 

St fait, je suis comme les chats, je lis cou- 
ramment la nuit. 

RALPH. 

La livrée? 

l.ÈOPOI.D. 

Comme nos espions Hmi annoncée, bleue ei 
Jaune... liviéede perroffuet. 

BAI.PU. 

Un postillon ? 

LÉOPOLD. 

Plus, un jorkei grec ou albanais, bel bom* 
>mc... dans mou genre. 
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flM PII. 

Tl ÜUII3 U VuiUu't.* .' 

Trois persoiiDCs... lenei, entendei'vou." I*., 
ollc rouie iluijs le cliennn aviiui cinq 

jniniitc«. pîIp H*ra ici. 

C’csl bien î i>r(»visoireim*»l , nous allons l'ar- 
rêter... mais tout (ioiiccmeni, sans armes. >ans 
violence... Karl, c?ci est de ton ressort. Aline, 
mes btlrhcri*!)*-... »|ue liiacun de \«<us ituii»Imp 
•'011 fusil |»iif une ni^mec... abatte/, moi ce.s .ir- 
l»n's, jetez -les. en travers de la roule... que nos 
voyaçeiirs .soient forrê.s <le s'arrêter à l auborge 
de. notre ami .Schwartz. (D.iiis un insiam. les sen- 
lincIlesûiU quiilé leurs postes, et, la pogutv 5 la 
inalu, se ranftent près de Karl.) Toi, reMe ici pour 
entendre tout ce qui va sc dire i>eiuiaiit le quart* 
d’heure de répit que je leur accorde... fais-les 
causer si c'est posttiblc. 

DALTII.UARD. 

Bien , mon éléve , bien ! je suis ù mon réic. 

RALPH. 

VoiLS, enfaiw, rentre/, avec moi.., je vais vous 
donner mes dernières instructions. 

(Ils disparaissent tous. I. enlrre de la caverne se re- 
ferme. Il reste en scène, Karl et les bûcherons, 
SchnarU et Ualthazarü.) 

SCÈNE IX. 

KABL, SCHWARTZ, B ALTHAZAÏU), bamliis 
dégui.sés en bUcheruR*-. 

BAt.THAZAIlI). 

Le capitaine a raison . il e.st de première né- 
cessité de bien connaître ceux auxquels on a 
aOaire, et je me place ici ou observation... 

(Il s'assied a une table â droite; pendant ce temps, 
Karl et les siens ont abattu quelques arbres qui 
vont tomber en travers dans la cotilisse.) 

KARL. 

Arrêtez! arrfîtez!.. vous voyez bien qu'il est 
impossible d'aller plus loin. 

L‘>K VOIX, en dehor>. 

Impossible! comment, misérable! 

KARL. I 

Ab! prenez irarde... je vous en supplie, mon ! 
bon ^entilbomine... vos chevaux vont sVmpor- I 
ter et briser la chaise de poste. (Cris au dehors.) ' 
l«*i !.. que vous avuis-je dit?., attendez... nous 1 
allons vous ]iortcr du Mîcours. 

(Il disparaît nu instant avec scs bûcherons.) 
SCHWARTZ, rcîtardnnt en deltors rt parlant à 
liailha/ard. 

La voiture a versé sur le bord du sentier... 
en l'n tire trois individus... pas un n’est bles«H*. 

IIALTÜ.VZVRD. le^taoiant. 

Tiei:»- î en vnil.À un des trois qtii a de beaux 
Hiuveiiv blancs et tme plivsiononiie bien res- 
pectable.,. altMiInmem comme la mienne. 


S<.hM. \. 

. Les \ÎLUtj> , LE HAIlOV ÜOLOLHHE Dt 
liHINKKI.D, HMMAMEE, LE DOCTEUR 
! WALZER. 

I (Ce dernier personnage est le mémequi, dans lepr«- 
> mier acte , c»t venu proposer k Ralph de lui ven- 
J son lits.} 

J LE nocTEi'R. entrant, 

j Allons , allons , M. le Baron, et vous, mnn- 
I sieur le Chevalier , un peu de patience , et ar- 
1 lètuiLS-nous ici , )ials(|iic imhis ne pouvons pas 
! faire auircoioiit. 

EVIUANUEL. 

Dn peu do patience !.. c'i^st bien bicilc à dire. 
Docteur... nuiLs mon cousin et moi , nous avon.s 
des alTaircs qui ne peuvent pas se remettre; 
lions .sommes pressés, lui, de voir sa future, 
moi , de voir le dîner. 

RODOLPHE. 

Il metanledela connaître, elle dont tu m'as 
fait un portrait si llattciir. mon cher Emmanuel ; 

! il me tarde de savoir si elle m’aimera, et si c'est 
I avec plaisir qu’elle obéit aux ordres tic son 
I père. 

EMMAKCr.L. 

I Et moi , il me taitlc d’étre à table; je meurs 
I de faim . de soif, et je ne pardonnerai jamais à 
j cos misérables paysans... (ilaperroii Sclmart/ qui 
I lui fait degraiid!» .saluts.) EU bieti ! qn'est-4'c que 
vous demandoz, bonhomme?.. Tiens! mais 
c'est Srhvvari/ , le crarde-chassc de (on futur 
iM'im-père. 

SCHWARTZ. 

ruurvous servir, mon gentilbomme. Vous 
trouverez dans notre aub(>n^e tout ce que vous 
I>oumv. désirer. 

KUMANLEL. 

Oh ! ils appellent ça une aulier^cl 

SC.ÛWART7« 

Nous avons du vin fiais, du gibier, un fai- 
san... 

EUUANtEL. 

Ln faisan? J’eo accepte l'bomnage. 

KARL. 

Et pendant que vous dînerez, noos allons 
rangei' ces arbres et mettre en état votre chaise 
de poste*. Vous poturez paitir avant une demb 
hiMitv. 

EMVIAKCEL. 

('.'est bien, paysans, c'est bien... je vous par- 
donne... Prenez votre temps... Au fait, du vin 
frais et un faisan... avec ça, Docteur, Je peux 
suivre votre conseil , et prendre un peu de pa- 
tience... Et vous amssi , n’cst*ce pas? 

LE DOCTEDH. 

.Moi, je n'ai pas faim... dispenseMuoi.,. 

KMMANLEL. 

Ab! tonjonrs votre régime!.. Mais, Doctenr, 
on commande la diète à ses malades et jamais à 
soi-méme... ça ne sc fait plus... El toi, cousin» 
j’espère... 

RODOLPHE. 

Oh ! ne compte pas sur moi , j’ai une idée 
fixe qui ne me quitte pas , et qui forait de moi 
' un fort mauvais convive... 

^ (Ilmiolpbe remonte la scèuc avec impatience; le mé- 
derin le suit , cause )>as un instant avec lui, puia 
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AfTi: il, SCKM X. 

if>uf (i«iiX ilis|taraiÀ.viit lUns la Côiili&se tl« E{Ati- *4^ 

cbc , comme pour presser les travaitleon.} Alors, je suis Iraii^nülc. 


F.UUA\llt:l.. 

Alors, je vais donc dîner toul seul? c'eslirès 
desagréable. 

BALTHAZAnn, frappant sur la table. 

Holà , garçon ! une bonicille de vin du nhin! 

EUUAMEI.. 

Du vin dn Rhin !.. tiens , voilà an vieuv mon- 
sieor qni fera bien mon affaire... (Allant a lui.) 
Monsieur, pardon... de quel litre dois-je vous 
saluer? car à vos manières et à votre tnurniire, 
je devine iacilement que j'ai affaire à un genlil- 
homme. 

BALTHtZAIlD. 

Vous ne vous trompez pas, àlonsienr... Je me 
nomme le duc de Falkembcrg. 

EUUANVEt.. 

Un duc!.. Monseigneur, je vous dois double- 
ment le respect pour votre âge et l'éminence de 
votre rang. 

nALTIlAZAnt). 

Couvrez-vous. 

EMMASCFI.. 

Je suis tout bonnement le chevalier Emma- 
nuel de Rliinfcld. 

BALTHAZABD. 

Couvrez- vous donc. Chevalier. 

EUMAMIEI.. 

C’est à peine si j'ose songer encore à la pro- 
position qne j'allais vous faire. 

BALTHAZABI). 

Laquelle ? 

ZMMAM F.I.. 

Maintenant , c'est nne grâce , une faveur qne 
je sollicite de Votre Ezccllence... Je meurs de 
faim... j’ai deux compagnons de voyage , mais le 
premier, mon cousin, Rodolphe de Rhinfeld, 
conseiller anliqne et baron du Saint-Empire, va 
se marier, et ça loi coupe l'appétit -, l'antre est 
médecin . et il a pour régime de ne jamais rien 
prendre quand U est à jeun... donc... 

BALTHAZABI). 

Voulez-vous dîner ensemble. Chevalier? 

BMUASUKI,. 

J'allais vous le demander. 

BALTHAZABD. 

Je suis trop beureui de vous roffrir. (A la 
canutnnaile.) Schwartz, deux couverts dans la 
salle basse, 

EHUASDEL. 

Je vous avouerai, M. le Dnc, qne (ont à 
l’heure, avant d'avoir reconnu dans l'aubergiste, 
le gardc-chiose de M, de V/alatein, je n'étais pas 
très rassuré... j'avais peur... 

BALTHAZABD. 

Peur... de quoi donc , Chevalier? 

EMHAItVEL. 

On m’a si souvent rebattn les oreilles de je ne 
sa» quelle histoire de brigands... 

BALTHAZABD. 

Des brigands?.. Vous croyez à cela. Cheva- 
lier? 

EMMANUEL. 

Et VOUS, Duc? 

BALTHAZABD. 

La preuve que je n'ai pas peur des brigands, 
c'est que je déjeune ici tous les matins, • 


BALTntZAnO. 

Il n’y a que les iniliécilles et les poltrons qui 
croient aux voleurs... Entrez donc. Chevalier. 

EMMA.MEL. 

Après vous , Duc. 

BALTIIAZABU. 

Des égards pour mes clieveuv blancs! Jeune 
homme, vos peliiscnfans vous les reiidront! 

{H entre.) 

FMUIM KL, le suivant. 

I n vieillard bien aimable, que ce duc de 
l'alkemberg. 

(il entre dans l’auberge. F,odoIplie et le üeelcur re- 

paraissent.) 

BODOLBIIF.. 

Ces paysans n'en finissent pas... Je suis d’une 
impatience ! 

I.E DOCTF.CB. 

.M. de Rliinreld , ce retard qui, vous déses- 
père , je désirerais eu proliter pour avoir avec 
vous un moment d'cnUclicii , et ce qitc j'ai à 
vous dire, ne doit être entendn qne de nous 
deux. 

BODOLPHE. 

Je suis prêt à recevoir voire confidence. 

LE DOCTEt B. 

Veuillez d'abord, .M. le Baron, prendre et 
parcourir ces papiers. 

BODOLPHE, en lisant un. 

Un extrait mortuaire qui d,ilc dedivluiitans? 

LE DOCTEIB. 

I Lsez-Tous les noms? 

BODOLPHE, lisant. 

• Frédéric de Nenbonrg!..» Que veut dire ce- 
ci?.. Mais le fils, l'unique héritier de M. de 
Nciibotirg est vivant encore... tout Nuremberg 
est l.n pour l'attester... je ne puis comprendre... 

LE DOCTEl'B. 

Vous comprendrez tout, M. le Baron , quand 
vous aurez pris connaissance de ce second pa- 
pier. 

BODOLPHE. 

Ce papier ? 

(Il l’ouvre. En ce momeni , Balthazard reparatt ti la 
porte de l’auberge. ) 

BALTnaZABD , à part. 

Notre jeniie homme regarde rOtir son faisan ; 
et ici , que se passe-t-il ? 

(11 reste A écouler.) 

BODOLPHE , qui a )eté les yeux sur le papier. 

Une déclaration signée de vous. Docteur? 

LE DOCTEUR. 

Signée de moi... oni , H. le Baron , et , qnoi 
qn'U m'en codte, vous allez savoir à quel sujet 

nODOLPHE, 

Je VOUS écoute. 

LE DOCTEUR. 

Vous avez entendu parler sans doute de la 
haine qui a long-temps existé entre le comte de 
XValsIein dont vons allez épouser la fille et son 
parent, le duc de Nculwurg, qui vientde mourir 
a Nuremberg, et dont je suis chargé de régler 
la succession. Il y a di.x-buit ans, une maladie 
cruelle enleva au duc de Nenbonrg son fils uni- 
que ; j'avais été appelé trop tard aupre i de ce 
epfiuit, et je n’arrivai que pour constater le dét 
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RALPH LE BANDIT. 

^^9... qiiplniies heures a|>K*s. le Due que je S(’K\E \l. 


<^rovais toul enlier à sa douleur, le Duc, a:uhU 
Meut avant mut. de conserver une furiiine que 
loi arrarhait la perte de son cnfaiil, frémissant 
de raye, de voir retourner tous ces bleus à son 
ennemi , le comte de Walsiein, vint me troit\er, 
et me dit : • Il faut que tu cardes un silence 
éternel sur la mort de mon malheureux fils. Un 
seul homme avec toi . pourrait en donnoi- té- 
mniyiiaye, c'est roffirier public qui vient de re* 
cevoir ta déclaration . cet homme m’est vetidu ; 
et l’acte de mort r|u'il a dres.sé, a été flélaché 
par lui du registre de la maison de ville... le 
voici... seul, j'en suis dépositaire... Mais mi. 
toi, tu ne me trahiras pas... Sonyes-y bien ‘ lu 
es pauvre, et je puis t'enrichir; quelles qtic soient 
ta s<*ipnceet ion habileté dans l'art que tu exer- 
ces. lu es inconnu encore, et tu peux végéter 
toute ta vie. faute d'un illustre patronage... je 
l'offre le mien... je le donne à la fois et la re- 
nommée et la fnrtuue; mais je te le dis encore. 
U faut que tu gardes le silence, et que tu m'aides 
à substituer un autre enfant à celui que j’ai 
perdu, n 

RODOLPHE. 

Qu'entends-je?., et vous avez pu vous ré- 
soudre? 

LK DOCTEl n. 

A chercher cet eiiftiil qu’ou me payait avec 
de la gloire, et que j'achetai . moi. uu poids de 
l’orL, Voilà ce que j'avoue dans le second pa- 
pier qui est là sous vus veux. 

(Rodolphe lit le )>apier.) 
nvt.Tiiszvuu . a tart. 

Qu’est-ce que j'apprends là?., mais c’est très 
intéressant... ponrmoi, surtout, qui connaissais 
déjà la moitié de l'histoire. (ReRardant Walter à 
la dérobée.) En efTet, je reconnais parfaitement 
cette vieille figure d'inconnu. 

RODOLPHE. 

Et, maintenant. M. le Docteur, votre inteo- 
lion?.. 

LF DOCTEUR. 

Ma résolution bien arrêtée est d'en finir avec 
ce remords qui iic cesse de lorlurer, de déses- 
pérer ma vieillesse. Si j'ai trop lung-temps con- 
tenu l’aveu fatal que vous venez enfin de rece- 
voir, ce n’élai* que par un reste d'attachement 
pour ce jeune homme , élevé par mol , et «à qui 
j’ai donné la place de celui <|ui n’est plus; mais 
je ne puis résister tiavanliqte au cri <le ma cons- 
cience... ce jeuHC homme, je lui donnerai mes 
biens, qui sufliront encore pour lui assurer un 
avenir... mais, d’abord, mais, aujourd'hui... par 
vous, je rendrai à M. de Walsteinles richesses 
qui lui ont été injustement ravies... Vous savez 
tout . il y a dans ces papiers de quoi réparer le 
mal que j’ai pu faire. Je sens que Je suis plus 
tranquille; il mé^mlile que je respire plu« li- 
brement, et qu'il plaise au ciel <le me rappeler 
à luL.. j’ai fait mon devoir, je puis mourir !. 


Les Mêmes, R ALIMI. les Bandits; puis 
EMMAMmU 

UVLPIl , paraissant au milieu des ruines. 
CaiJiarafk'b... à vous la chaise de pnsie... à 
vous tout l’or que vous irouvcrcz sur ces voya- 
geurs. 

LE noCTEi n, regardant Ualph. 

Ah! quelle est cette voix? 

RODOLPHE. 

Defendons-nous, du moins... A moi, Jac- 
ques, Tony... à moi mes armes! mes armes!.. 

LE DOCTEUR. 

J'ai cru reconnaître... Ô mes souvenirs! mes 
souvenirs!.. 

(Ralihaaard s’élance sur le Docteur et le poignarde. 
Ludo\ie et un autre bandit sc sont précipités sur 
Rodulplie, font ren\ersé et sont le poignarder; 
mais un laquais et un postillon armés entrent par 
la coulisse de gauche, délnrcnt Rodolplie et lui 
remettent une épée vl une paire de pistolets. 
Alors s’engage une lutte atroce entre tous ces per- 
sonnages. I.CS deux laquais, entourés par Luilo- 
>ic et les siens, se défendent courageusement, 
et ce groupe disparait dans la coulisse. Sur le de- 
vant de la scène. Ralph est venu attaquer Ro- 
dol|)he. Après une rigoureuse résistance de part et 
d'autre, Rodolphe finit par être tué.) 

EMU vM EL, S4>rtant üe raul>erge. 

Quel estime bruit?,. (Vu)aiit tomber Rodolphe.) 
Ah ! mou Dieu!.. 

(Il tomlie la face contre terre. Rentrée de tous les 
brigands... Us vont euipoilcr le cadavre de Ro- 
dolphe.) 

niLPli. 

Dn ingtanL.. attendei. camarades, attendes. 
(Il fouille et preod tour A-tour les objets qu'il dési- 
gne.) Des billets de banque... une bourse, des 
bijoux... à vous tout cela?.. 

TOUS. 

Merci , Capitaine. 

BALTllAZ&ao, de l'autre cdté, auprès du Docteur, 
fouillant aussi. 

Une montre, des pièces d'or, je les garde. 

RiU.PIl. 

Un passeport, des lettres de no)>le8se, des ti- 
tres de propriété ! à moi , tout cela. 

RALTilAZARD. 

A moi, Texirail monuaire et la déclaration du 
Docteur ! 

RALPH. 

Maintenant, camarades, il est facile de m'in- 
troduire au château de Walstein. La bourse et 
les bijoux de ce gentilhomme, ce ne sont qu'au 
faible à-compte sur les deux millions que je vous 
ai promis. 

TOCS. 

Vive le Capitaine! 

(Sur un signe de Ralph et un autre de Ralthazard, 
on enlève ks deux cadavres; on emporte l’un h 
droite dans l’aiibcrge, et l’autre dans la caverne. 
La scène reste vide un instant; tout-à-coup. En* 
manuel , qui , pendant toute cette scène , est resté 
étendu devant la table, la face contre terre , et ne 
donnant aucun signe de vie, relève doucement la 
tète.) 
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ACTË II , SCÈNE XIII. 

S(]KNE XII. ■4>*ce maria)?p et de picspnlir le baron de Rhin- 

r\i« 4 x:rpr I a» fin M'alslein et à sa lille,ta 

L\ . L - , seji. I comluirr et me pr^^senter. 

O les scélérats!., que) bonheur que je me I kmm.amiu.. 


sois cru mort au premier coup de feu (|ui est 
parti!.. Ça m'a emiK^clié de relever la UHe jus- 
qu'à présent... et de me faire tuer comme mon 
pauvre cousin... comme le Docteur... et. sans 
doute aussi . comme ce vieux geiitilhommc qui 
m'a si courtoisement oQert à dîner... Pauvre 
Duc de Falkeniberg!.. voilà, voilà une perle 
pour rbumanilé et pour la noblesse bava- 
roise... Kt moi , au'est-re que je vai« devenir? 
comment vais-je (aire pour me tirer de cet infer- 
oal endroit... de ce coupe-gorge ?.. Si J'osais 
regarder tout doucement autour de moi... (M se 
décide à se lever et a rei;arder à la dérol>ée.) iVr- 
sonne !.. non. plus personne... les misérables 
sont, sans doute . ocriipés à se panager les dé- 
pouiLes de leurs victimes... Si, pendant ce 
temps, je pouvais ro'écbapper... (li se hasarde à 
se lever tout-â-fait et regarde encore autour de lui.) 
Oui . je parviendrai peut-être sans encombre 
jusqu'au château ; je donnerai l'alarme... et 
quel plaisir pour mot de revenir ici avec main 
forte, de livrer à h justice ces misérables, ces 
inf .mes brijian Is!.. 

(En disant les mots précédens . Il a marché douce- 
ment vers la droite, se gllssaiU d’arhre en arbre 
avec beaucoup de précaution : au momenl uü 11 
va disparaître. U se trouve facc-a-face avec 
Schwartz et ses deux garvuiis , qui vieuiiem de 
sortir de Tauberge.) 




, SCENE XIII. 

EMMANUEL, les Bbiga.nds. 

SCHWARTZ. 

Haltc-là!.. 

(Emmanuel pousse un cri et se tourne précipitam- 
ment vers la gauche. Par-!h, aussi. Il se trouve 
sous le poigoarü de Ludovic et de plusieurs autres 
qui vienueiu de rentrer.) 

LlDüVlC. 

Un in.stant... il faut te préparer à rtOoindre 
tes compagnons de voyage. 

EVIMAMIEL. 

Ah! je suis perdu! perdu!.. 

(Tous les poignards sont levés sur lui.) 
BALPH, rentrant sous le costume de Rodolphe de 
Rhinfeld. 

Arrêtez î arrêtez ! je vous ordonne de rengai- 
ner vos poignards et d’épargner les jours... de 
mon cousin Emmanuel... 

TOIS. 

Son cousin! 

EUMA?îlîEL. 

Son cousin! Qu’osl-ce qui! dit? 

RALPH. 

Dès à présent, c’est moi qui sais Rodolphe, 
baron de Rhinfeld... et toi, mon cher cousin... 
EMUAh'rEL, 

Encore!.. 

RALPH. 

Toi , qui es bien connu de tonte ta famille de 


ma future, toi, qui as été cbargé de oégoder«^DOus conduisait, 


Comment! (oiument! je vais vous conduire... 
Permettez... je ne consentirai J.'vinais... 

HALIMI. 

Oh ! je suis bien sdr, moi, que tu ne me re- 
fuseras p;ts, mon cousin... 

EVfVIAM'EL. 

Toujours , toujours son cousin !.. 

RALPH. 

Et , comme j'auraLs pu oublier quelques dé- 
tails l elalif n mes ancêtres, mes propriétés, mon 
arbre généalogk]ue , tu seras là... toujours là... 
toujours auprès de moi, |>our me rafraîchir la 
mémoire , et , ou besoin , pour parler à ma 
place... et. si parfois tu étais de mauvaise vo- 
lonté, ou si ta mémoire venait à faiblir, comme 
la mienne... j'aurai toujours sur moi de quoi te 
la rendre... tiens, regarde. 

(11 tire de sa poche un tout petit pistolet.) 

EUVJAALEL, tremblant. 

Ah! ce pistolet... 

RALPH. 

Tu vois bien que tu ne me refuseras pas. D’a- 
bord, pour commencer à me servir de guide, de 
parrain, de ciceronc, rappelle-toi bien tous ceux 
qui étaient avec toi tiuits celle chaise de poste, 
leurs noms; je veux les savoir, j'en ai besoin. 
{Hvsiiaiion d'Emmanuel.) Allons, ne fais pas l'en- 
fant, mon cousin... et iU (véche-loi... je n’ai pas 
le temps d’attemlre. (il repremi son pIsioVt.) Nous 
disons, d'aiioril. le banni Rodolphe de Rhin- 
feld... c'est moi; ensuite, ce vieax monsieur... 
Parici'as-tu ?.. 

EUM ANCEL. 

Le docteur Walzer. 

BALTitAZARO, sortant (le la caverne sous le costume 
du médecin. 

C’est moi... 

EUMANI EL. 

Ah !.. est-il possible !.. le duc de Falkem- 
berg... 

RALTI1AZARD. 

Du tout : Ambroise-Tobie 'NValzer... l’an de« 
plus célèbres médecins de tonte l’Allemagne. 

RAI. PII , à Emmanuef. 

Continue, tu avals encore avec toi?., 
i:mviam;el. 

Le petit Jnrqnes. mon jockey, spécialement 
atiaché à mon service... 

LÉOPOLD, sortant de l‘aiil>crge sous le costume du 

jockc)'. 

Voilà, Monseigneur... 

EUUANl’EL, 

Ilcin? platlil? 

RALPH , à T.éopoW. 

N’oublie pas (|ue tu es spécialement attaché an 
service de mon cousin Emmanuel. 

LÉOPOLD. 

Je m’en souviendrai, M. le Baron. 

RALPH. 

Était-ce là tout, mon cher cousin? 

EMVIAMEL. 

Absolument tout, si ce n'est le posüllon qui 
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KiTii.» enuaiit en habit de posUdou et xxiduUaiii ‘®«denu'nl eu mo» al>86nce... mai!», biciUOl, uous 
a dH!vaI la chai5c de pos:e. | nous retruu\ croDS ensemble. .« Je vous invite tous 

Voilà, voilà, mon ^'cuiilboomic !.. en route, : à ma noce au château de VValsteiu... Au re* 
quand vous voudrez. | voir !.. 

R-U.NI. TOCS. 

Tu vois que nous sommes au grand complet | Au revoir!.. 

F.UUAMCEL. I (Ralph, Ëmmaiiuel, Balihazard, montent dans la 

J'en deviendrai fou. voiture; L^pold saute derrière. Karl fait claquer 

RAI.Pll , te prenant par le bras. aon fouet) 

Allons, partons... A toi, Ludovic, le comman* ^ 

Fn nr orixiFMt acïk. 

ACTE III. 


l'n salon du chitcau de Walstein. 


SCÈNE I. 

LE COMTE, assis a nanciie; près de lui, HENRY; 
CHRISTINE, assise è droite: près d’elle, BER- 
THE. 

LE COMTE , au domestique. 

Vous en cHes sdr, Henry , la chaise de poste? 
nF.jtnY. 

Vient d'entrer dans la grande avenue , elle est 
à peu près maintenant à deux cents pas du châ- 
teau. 


f^nnel?.. un fou, un étourdi!., mais tu vas le voir 
f lui-méme , tu vas ic connaître... etjc le crois, tn 
rendras plus de justice à ton père , tu verras 
I qn'il n'a pas voulu te saciiiier... du courage, 
mon enfant , du courage ! je t'en supplie , tâche 
! de vaincre ta tristesse. 

CliniSTlNE. 

J’y ferai mes efforts, mon père. v 

LE COMTE. 

M** Berüie... cette bourse pour Ambroise. 


LE COMTE. 

El VOUS avez reconnu... 

DEXRY. 

Oui , Monseigneur , j’ai reconnu M. le cheva- 
lier Emmanuel. 

LE COMTE. 

C’est bien... Tout est prêt, n'csi-cc pas? 

IIKMIV. 

Oui, Monseigneur. 

(Il .sort sur un geste du Comte.) 

CIIUISTI.NE. 

C'en est fait, Berthc, plus d'espérance. 

' BEHTUE. 

Pauvre enfant ! 

LE COMTE , s’approchant de sa fille. 

Christine, je ne puis oublier l'entretien que 
nous avons eu ensemble , ton chagrin de te sé- 
parer de moi , ton aversion subite et inevplica- 
ble pour le prétendu que Je te destine, tout cela 
m'effraye et me désespère ; mais c’est une chose 
sacrée que la parole ti'un gentilhomme, et rien, 
non , rien au monde ne peut plus me dégager de 
la loie&oe. 

CHRISTI.NE. 

Mon père... qu'elle soit accomplie... J'obéi- 
rai, 

LE COMTE. 

Oui, en esclave, eu victime, et ce n'est pv 
lè ce que J'avais voulu... crois-tu donc que j'aie 
été en avengle, jeter entre les mains du baron 
de Rhiiifcki , le bonheur de ma tille?., si je vais 
le voir aujourd’hui pour la première fais, je le 
connais du moins, par I éclat de toute sa vie; 
c'est uuc desitlusiralions, des gloires de l'Alle- 
magne... Il a servi noblement son pays, et sur 
le champ de bataille, et dans les conseils du 
souTerain... le Juges-to par son cousin Emma-. 


CHRISTINE. 

Ah! notre vieux serviteur» le gardien de la 
tombe de ma mère. 

LE COMTE. 

Oui. Jene sais quelle terreur snper8titieii.se de 
nos paysans avait laissé tomber en ruines, ce 
pavillon situé à rextrémité du parc, près de la 
porte de fer , qui conduisait jadis aux souter- 
rains de l’abbaye... Ambroise, moins timide et 
plus dévoué, a demandé de ne pas avoir d'autre 
habitation ji^u’à son deniier jour, j'ai consenti. 
A hii ce pavillon , que nos mains ont fiait relever, 
A lui , la garde de la chapelle qui renferme la 
tombe de la comtesse de NValstcin, et oé tu vas 
quelquefois, Christine, t'agenouiller avec le vieil 
Ambroise. 

CnRISTINE. 

Et aujourd'hui , mon père , lorsqu'il va s'opé- 
rer nnsigrand changementdansmon existence... 
ah! j'ai bien besoin de demandera ma mère, 
son appui et sa bénédiction. 

LE COMTE. 

J'ai deviné ton désir, ma fille , et sur mon in- 
vitation, ce soir, à dix heures, après le repas 
des fiançailles, le chapelain du château, doit se 
rendre à la chapelle... Là , l'office divin sera cé- 
lébré pour toi, et pour quelques serviteurs pieux, 
en face du tombeau de ta mère. 

CliniSTlKE. 

Merci, mon père, j'y puiserai un peu de ré- 
signation et de courage pour vous obéir. (A Der- 
the.) Ma bonue amie , vu prétenir Ambroise, et 
lui porter le nouveau bieufait de mon père. 

BERTHE. 

J'y cours... (Bruli d’une chaise de poste.) AhI 
> âé. le Comte , voici , je crois, vos voyageurs. 
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ACTE III, SC6NË II. 


cnntsriNr. 

Je tremble; ne perds pas un instant, Berthe, 
et reviens auprès de moi. 

BKirrtie. 

Oui, M"', il me Urde de voir M. le baron de 
Rbinreld, et je serai bientôt de retour. 

(Elle son par un des côtés. Entrent Un fond, u'abord 
les domestiques ilu (a>mle. en qrande lltrée, qui 
.se rangent au lunti ; puis Ralpli. Ilaltüarartl , et au 
milieu d'eus, Emmanuel, toujours ircuiblaiit et 
horriblement pale; après les premières saluUtlous, 
les domestiques sortent.) 

scÈNi: II. 

LF, COMTE, CHRISTINE. EMMANUEL, BAL- 
THAZARÜ . RALPH , LiiOPOLD. en Jockey. 

IIKMIY, annonrant. 

M. le baron, ei M. le chevalier de Rhinfeld. 
(Après celte annonce, II cininéne }>ar la gaiiclic Léo- 
pold, qui fH>rte une \alisc sur srs Cpaulcs. 

ii.\Li’ll , enuaiii le premier. 
Moiisei^m'ur... MaJi’nioi.'Hdlc... panLinncz à 
mon émoiion; mais en presnice de i.mt de char- 
mes, dans un instant qui doit décider du bon- 
heur de toute ma vie , pardonnez si le baron de 
Rhinfeld, tout habitue qu’il est à prendre la pa- 
role devant les assemblées les plus imposantes , 
se trouble.,, et si les expressions lui manquent 
pour vous peindre tout ce qu’il éprouve... (Sc 
lelnurnant vers Erainanue). qui «t resté un peu en 
arrière avec Uahhazartl.) Eh bien î mon cousin , 
avancez donc... voyons, parlez pour moi, pré- 
sentez-moi... vous qui avez l’honneur d’élre 
connu depuis long-temps, de M. le Comte, dites- 
lui , quel inapprécialde bonheur, j’attache à son 
alliance. 

EMMAÎSrEL. 

Monseigneur... cerlaincment... (H hésite un 
peu . Ralph lui met arirollemenl le bout du pistolet 
s(Mis le nez.) NOUS sommes .tous enchan- 
tés... nous somme.s au comble de la Joie, 
et mon cousin plus que personne... mon cher 
cousin . va... M. le Comte . comment vous por- 
tez-vous? 

I.B COUTE, le regarde ailenllvemcnt. 

Mais, vous-mémo. Chevalier... qu'avei-vous 
donc? comme vous êtes pale? 

EVIU.VMIKL. 

Moi , je suis pale? 

l.B COMTE. 

Cette physionomie renversée... vous souffrez, 
mou ami, n’esi-il pas vrai? 

EMUANCri.. 

Moi! je souffre?., ah bah!., dntout, du tout, 
au contraire... jamais je ne me suis si bien por- 
té... c'est la joie... le bonheur... 

RALPH. 

La fatigue du voyage... et puis . je vous le di- 
rai tout bas, M. le Comte, mou cousin Emma- 
nuel... 

I.E COUTE. 

Eh bien? 

RALPn. 

Vous savez, H a la tête... 

LE COUTE. 

Très faible, il est vrai... 


Rtr.pif. 

N>sl-rc pas? et th'ptiis im accident <|in nous 
I est arrivé jiendnnt la roule... notre chaise de 
I poste a versé au bord d’un précipice... le Che- 
valier a failli être entraîné dans Pablme , et sans 
de prompts secours... 

CHRISTINE. 

I Ah! pauvre M. Emmanuel. 

F.MVIANI'EI.. 

I Comme on idc regarde!., qu'esl-ce qu’ils 
; disent ? 

BALTIIAZARO. 

Silence ! mon jeune ami. 

RALPH. 

La frayeur qn’il a ressentie lui a porté aa 
cerveau... et depuis lors. J’ai bien peur... 

LE COMTE. 

En effet, il n’a pas l'air d'avoir toute sa rai- 
son. 

I RMVANIEL. 

Ab! mon Dieu! je crois qu’il tue fait passer 
pour un fou... moi qui ne suis... 

BAf.TUVZVRD, bas. 

(^n'iin imliériile... Silence! mon Jeune ami. 
RALPH , allant S Eiuinanud. et lui serrant la main 

avec agecilon. 

I Mais nous le guérirons . nous le sauverons , 
je l'espère... et pour veiller sur lui, lui prodi- 
I gucr tous les soins que son état réclame... (it 
montre Balthaiard qui salue profondément.) J'ai 
l'honneur de vous présenter un des plus savans 
médecins de toute rAlIcmagiic, le docteur... 

LE. COM rz. 

Pardon ; mais je m’attemlaisà voir avec M. le 
chevalier Emtnanoel, relui qui l'avaitacrompagné 
lors de sa première visite au château de AValstcin, 
M. le docteur Walzer. 

BALTHAZARD. 

Heiu? plalt-U? 

RALPH. 

Ab diable!., ils le connaissent. 

BALTHAZARD. 

Je u’avais pas prévu cela , uioi. 

EMMAM’F.L. 

Le docteur Walzer, il est... (KalpUlul mon- 
trant le pistolet.) Il est occupé à.. . occupé de... 
(A part) Je crois que je vais me trouver mal. 

BALTHAZAnn, très vivement. 

Oui , le docteur W'aizer, mon vénérable ami, 
est occupé maiiuenaul, des graves détails qui 
concernent la succession de feu le duc Nde cu- 
bourg. 

RALPH , A ])art. 

Que dit-il?., et quia pu lui apprendre? 

(Geste d’intelligence entre lui et Ballbazard.) 

LE COMTE. 

Neubourg! mon [varent, mon plus mortel en- 
nemi... ab ! vous venez de prononcer nn nom. 
Monsieur, qui réveille en moi, les plus cruels , 
les plus odieux souvenirs... Neubourg! 

CHRISTINE. 

Mon père, il n’est plus. 

UALTIIAZAHO. 

Il n’est plus , cl le docteur alzer, après avoir 
été son médecin, est aujouivl’hui son exécuteur 
I testaiiH.miaii'c... c'est pour cela (|u'il m'a chaîné 
de le remplacer auprès de Messieurs de Khiii- 
^feid, ses cHenL«, scs amis... et je m'applaudis 
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plusqnc jamais delà f«iifii\nrrqirila e«opnmol,*®*àvous faire, et je remplis bien mal envers vous 


puis^ju'eltp m U proctin; I avantage de ronnaltre 
votre excellence. 

(U salue profuiKlémcnt, le Comte en Tait autant.) 

l.b COMI'^. 

A qui ai-jc riiouiieur de parler? 

BALTii \ZAiU), saluant encore. 

Au docteur AiiLu»itLs AnasUsc Seligmaii. 

EXUiXMEL, à part. 

Scligtuan... Fulkcmberg... Wuizer... ilrlianttc 
de nom tous les quaiis-d iieurcs... strélérall gre* 
din ! va... 

iULTIlAZAl\D. 

Silence! mon jeune ami. 

IIAI.I’II. 

M. le Comte . j'ui f.4it pré(Kirer par mon hom- 
me d’niïaires, une petite note qui sera jointe au 
coDlral, pour élaiilir la liste et la nature des 
biens que j'apporte à ma future , savoir : En es- 
pèces, ô0,ü00dUGib pa)ablesù vue, chez mon 
notaire... 

(Ici et dans ta suite tie la scène, Ralpb se retourne 

ioiperteptihlcmeal \rrs Eiuoiamicl. qui, dominé 

parle regard de Rallhazard, lui souille tous les 

noms qui lui uanqucul.) 

EVIUAM EL, bas. 

Valentin Rosgraf, à Aureuibci^. 

nAiHi. 

Mon notaire , Valentin Rosgraf, àNuremberg; 
plus, mon domaine... 

EMyA.xL'EL , bas. 

De Saint-André. 

BALPIl, 

De Saint- André, avec le parc et les terrains qui 
en dépemlcnl; puis le château seigneurial que 
je dois h la muniùt cnce de sou altesse, ce vieux 
et anllqtM’ m anoir .situé à... 

BUMAiNUEL, bas. 

Deux lieues de Mayence. 

nAi.PH. 

Deux lieues de Ma>encc, et célèbre par le 
siège qui fut soutenu en... 

EMMANUEL, bas. 

15A6. 

BALPB. 

15A6, par le baron... 

EUMAM'EL, bas. 

Guillaume ü'Erchtai. 

HALPH. 

Guillaume d’ErebtaU contre les troupes de 
Tempereur MaximUicn... enfin, j’ai comme ga- 
rantie du plus riche et du plus hiillant avenir, 
les héiiiagcs de tons mes nobles parons et 
alliés, de mon oncle... 

EUMA.MEL, parlant haut et très vile. 

De notre on< le . le grand chambellan , de son 
beau-frère le président, de son gruiid-cousiu 
le feld-iuaréchal tics armées Iiavaroises, cl de 
sa grand’ tante, la iiian»rave de Nuremberg, (a 
paru) Au fait, j’aime mieux les tiommcr tout de 
salle , et que ça suit (iiii. 

üA i.Tiutvnn. 

A merveille, W. le Cliovalicr n’oublIe rien... 
ça va mieux... ça va beaucoup mieux ! 

EMU.V.MEL. 

Ça va tout doucement. 

LE COMTE. 

Mais, vraiment. Messieurs, J'ai des excuses 


lesdooirsde l’hospiialiif ... à peine arrivés d’un 
long voyage, encore épuisés de fatigue... je 
vous laisse me parler d'ay.jjres , an lieu de son- 
ger... Veuillez me suivre, je vais lâcher de ré- 
parer mes torts, et plus tard , nous repteodroiis 
cet eulretien. 

nAMUi. 

Monseigneur, je suis à vos ordres, (s appro- 
chaiit res|>ectueuscmrni üe CbrisUnc.) Mademoi- 
selle , si j'ai eu souvent à me louer des faveurs 
de la foriuiic... si un peu derciiommée est venue 
payer mes travaux et mon <lév»mcmeni à mon 
ays... c’est aiijjmnrhui surtout que j’ensuis 
eureux et lier; il est pour mol, vous le savez, 
une bien pins douce récompense... c'est à vous, 
à vous seule , que j'espère ta devoir , et non pus 
à la volonté d'un |ière. 

(Il lui hai»c la main, c;te fait la révérence, pendant 
la dernière phrase rie Ralph, r.tnmaiiucl n a cessé 
de regarder Christine, et s'est risqué même I lui 
faire quelques .sigtn-s p»mr se défier de Ralph, elle 
le regarde avec atteuiion et surprise.) 

ClimsriXE, A elle-même. 

Comment! que signlfte? 

BALTilAZARD , se rapprochant vivetnem d'Euma- 
nucl, et lui prenant le bras. 

Silence! mon jeune ami. 

rUMAM'EL. 

Je ne dis rien. 

RALTHAZABD. 

Silence ! 

(Il lui montre le poignard, et l'emmène par la gau- 
che sur le premier plan, A la suite de Ralph et du 
Comte, Berthc reparaît |)ar la droite.) 


SCÈNE III. 

CHRISTINE, puis BERTHE. 
CBBtSTiNE , à eile-méme, suivant toujoursdes yeux, 
Emmanuel qui s'éloigne. 

Pouronoime regardait-il ainsi? ob! j’oobliais... 
Pauvre jeune homme... les craintes de son coa- 
sin, SC justifient... c'est du délire... Ah! te voilà, 
Berlbe... 

BERTHE. 

Eh bien! Mademoiselle, parles, répondes- 
moi. vous avez vu M. le baron de Rhinfekl... 
oh ! partez donc, je suis d'une impatience... 

CniUSTIXE. 

Oiicveux-iuque je teriise, BerthcPcc n’est pas 
lui (|uc j'accuse <le mes chagrins... mais je sens 
là , que jamais il ne pourra bannir de mou cœur, 
un autre souvenir, je sens que Je ne l'aimerai 
pas , que je ne puis Palîner ; cl ce soir, lorsque 
tout lj momie autour de moi , va faire des vœux 
pour mon bonheur, moi, j’aurai le désespoir, 
la inoii dans l àme... entiii... 

ir*T- 8TTfTt tt 1» 

scI’M; IV. 

Lks MtHES, KMMANDEL. 

EMMANCEL, reparaissant sur le seuil delà porte 
au fond. 

Psitt! psitt! (Us deux femmes se retournent.) 
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ACTE III, SCÈNE VII. 


Encore ! 

BEnriiE. 

M. Emmanaol. 

EMMANtTEL. 

Chai! ne rricï pas... c’esi dangereux... c’est 
très dangereux... ligurcz-vous... 

BEnTilE. 

Ah! mon Dieu! ql^ave^vous donc, M. le 
Chevalier! ccl air efFrayt'... celte pâleur... 

CHRISTINE. 

Vons souffrez.., voulez- vous que je fasse appe- 
ler M. le docteur? 

EMMANUEL. 

Du tout, du tout, ne l’appelez pas... au con- 
traire... il ne viendra que trop tôt, je le bais... 
je Pcxècrc... c'est un misérable qui a juré ma 
perle... si vou.s saviez... 

CHRISTINE et REHTnE. 

Quoi donc? parlez, expliquez-vous. 

EMMANl'EL. 

Silence donc... ne criez pas... il fout de la 
pnideuce... beaucoup de prudence... voire 
prétendu, mon cousin... le baron de llhiiirdd... 

TOCTES DECI. 

Eh bien? 

EMMANTEL. 

Ne criez pas... une chaise de poste... une au- 
berge... le duc de Falkeniberg... mon cousin... 
un faisan... une bouleille de vin do Rhin... un 
pistolet... 

TOITES DEUX. 

Aebevex. 


SCrM- Yï. 

CERTllE, CIIRISTIXE. 
nERTur» 

Voilà qui est étrange ! ce jeune homme... 

cnmsTiNE. 

Allons, U u’y a plus dV.spoir de le sauver... 
décidément, il a perdu lu nilsoii, (Mouvcmcnirie 
surprix de nerihe.) M. le baron de Rbîiifeldnous 
en avait prévenus... 

BERTIIE. 

Comment! et que voulez-vous dire? 

FRÊDÈrUCK, eu dehurs. 

C’est bien, mon ami, c’est bien; annooecz- 
moi. 

CHRISTINE. 

O deU c’est lui! c’est lui! 

BERIUE. 

M. Frédérick! en elfct, il devait rendre vi- 
site à votre père; mais je ne Fauendais que de- 
main... 

cnniSTiNE. 

Oh! je me retire, Berthe... dans ce moment, 
je ne veux pas le voir... Je ne veux pas qu'il 
puisse lire dans mes yeux le trouble et l'émo- 
tion que j’éprouve. 

(Elle 5orl a droite, et le Colonel parait au Toad du 
thtdtre.) 

SCÈNE YII. 

BKRTHE, FRÉDÉRICK. 


(Au moment où Emmanuel va continuer de parler, 
Léopold en Jockey, vient toul-k coup se présenter 
k lui, le salue en lui montrant adroitement un 
petit pistolet de poche.) 


SCÈNE V. 

Les Mèues, LÉOPOLD. 

LfcOPOLD. 

M. le Chevalier , je viens {H^ndre vos or- 
dres. 

EUMAIXVEL, terriflé. 

Mes ordres! ah! mes ordres... oui, c'est 
vrai... j’oubliais... 

lEopold. 

Et vous raneDcr auprès de M. le Docteur, 
qui commence à être inquiet de ne plus vous 
voir. 

EMMANUEL. 

Ah! oui, le Docteur... bon Docteur! me 

voilà... (Se retournant vers les deux femmes.) Mon 

cousin, mon cousin csi l'homme le plus hono- 
rable que je connaisse... cl il csi impassible que 
vous ne sovez pas heureuse avec un mari comme 
celui-là... Adieu, adieu, Maüeinoisdle. 

(Il se met à courir de toutes ses forces vers le fond 
du théâtre, pour écliap|K;r «i Léopold ; il se trouve 
face à face avec Karl en posUlIou, qui tient aussi 
un pistolet a la main , et le couche en Joue ; Em- 
manuel pousse un cri , et revient malgré lut vers 
Léopold qui remmène par la gauche. Karl dispa- 
raît imroëdiaiemenl, sans avoir été vu par les 
deux femffl^) 


BERTHE. 

Vous, M. le Colonel ! vous, ici! 

FRÉDf.RICK. 

Je n’ai pu résister à l'anxiété qui me dévore., 
je n’ai pu attendre à demain, et Je suis venu... 

DERTIIE. 

Et dans quel moment! quand un autre... 

FREDERICK. 

Ah! vous m’avez deviné, vous!., vous savez 
que je l’aime... El ce qu’on vient de me dire est 
donc vrai? M.deRhinfeld... 

BERTHE. 

Vient d’arriver au château... et ce soir, sans 
doute... 

FRÉDÉRICK. 

Ce soir ? 

BERTHE. 

Ils seront fiancés ! 

FRÉDÉRICK. 

Allons, tout est lini pour mol... Je devais m’y 
attendre, et c’éiuii là le terme de ma malheu- 
reuse destinée. (Sc rapprochant encore de Berthe, 
et lui tenüaui la main.) Vous comprenez mn dou- 
leur, n’eslH’e pas? vous à <|ui n'a point échappé 
tout ce qui s'est passé dans mon âme «lepuis que 
j'ai vu pour lu première luis M"* de Walsiciii... 
plaignez-inoi doue ! plaignez l'orphelin que tou- 
tes les infortunes viennent accabler à la fois... 
et qui voit s'enfuir aujourd'hui sa dernière es- 
pérance. 

BERTHE. 

Orphelin!., ah! vous êtes orphelin. Mon- 
sieur? 

FRÉDÉRICK. 

, Je n’ai jamais connu ma mère , on m’a dit 
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RALPH LE BAXUIT. 


è- 


qu’elle (.Hait morte en me donnant le jour , et 
mon pc e... 

Bk.nTHE. 

Kh l)ie:r? 

VRÉüÉHK.K , mmiuani wn m'pc au pommeau de 

M>n éjK-e. 

Depuis trois ]iiuis... 

UHITHK. 

Ail î je eomiMtîiMls il présent les motifs di* 
votre alisenre... M‘*' Christine, à qui voiisaviez 
juré tout le dé\ouemenl, toute rairectiun dun 
Irère, a cru que vous l’aviez rmUlitH.*. 

FKKDt'.IlICK. 

Kt c’est pendant ce temps qu'a été résolu ce 
faial mario^'C... O mon {lérc, mon (>èrc! |M)nr- 
quoi n’ai-je pas usé vous désoliéir... quand vous 
nravez défendu de penser à Christine et de iik; 
nommer jamais devant elle... et si, lorsque je 
suis libre et niatire de mes actions, j'apprends à 
mon retour que celle que j airne doit éiro la 
femme d’uu outre; irai-je me jeter ii la traverse 
de projets aus.sj a\anrés, deieiiiLs irrévocables? 
Ah! c'est vous, mon père, cVsl vous (|uî m’a- 
vez |HTdu, c’i'sl à vous que je devrai le malheur 
de toute ma vie ! 

ntaTiiE. 

Que dites-vous? 

FHÎ:uf:RICK.. 

Dieu m'est iémuiii que >usr|u'à sa dernière 
heure, j'ai été aveuglément soumis à toutes ses 
volontés, que j’ai fait de ronUnueU efforts pour 
me rendre digne de son amour... .Aujourd'hui, 
je le regrette , je le plein e... et je serais prêt à 
donner mes jours , s’il le r.iUait , pour défendre 
sa mémoire... Mais à vous, si lionne, cl qui 
parfois m'avez témoigné de l’amitié , je puis dire 
un chagrin qui m'a l<iujours poursuivi pendant 
.sa vie, cl qui |>èse encfire sur moi, niaintenunt 
que je l'ai perdu... Mon pî're ne m'aimaUpas, 
il ne m’a jamais aimé... Noble et puissant sei- 
gneur, c’est avec orgueil et dureté qu'il parlait 
il son fils, comme au dernier de ses vassaux... 
J’avais de i'or. il est vrai, et je pouvais choisir 
n mon p é dans ses riches domaines, ceux où il 
me plairait de séjourner: mais de lui, de lui, 
jamais un sourire. Jamais une parole d’afrectioii ; 
toujours, et de la voix et du regard, Urne tenait 
a distance. J'étais comme un étranger, comme 
un exilé dans la maison de mon père... Ah ! que 
de fols, an milieu du luxe, de celle grandeur 
dont j’étais entouré, n’ai-je pas désiré être le 
(ils (i'mi pauvre laboureur, d'un soldat, qui 
n'auruit pas, lui, repoussé la tendresse de son 
lils ! Que de fois n'ai-je pas pleuré celte mère 
que je u'avais pas connue , mais qui m'aurait 
aimé, elle, et dont l’amour aurait été mon re- 
fuge contre l'orgueil, contre la froideur de mon 
père ! 

KER'rnE. 

Ob! oui, elle vous aurait aimé sans doute , 
elle vous aurait consolé de toutes vus peines. 
Monsieur... c’est un abri ccriain que vous eus- 
siez trouvé près d'elle... Esl“CtM[u’un lils |wui 
jamais douter du «œur de sa mère? Vous 
autres hommes, vous avez tant de travaux et de 
plaisii-sî.. Tant de passion» qui vieiiiieiit rem- 
plir tous vos instaus... l'ambition, le désir d'ac- 
quérir de la ghdre Cl des richesses , de irion!>, 


^pher de vos rivaux et de servir voire pays... 
Mais pour une femme, mais pour une mère, 
son pays , c'est sa famille ; son ambition , sa 
gloire, c'est le bonheur de son enfant; sa seule 
[ joie, son unique passion, c'est lui, toujours 
lui, elle ne vit et ne resuire que pour lui; et 
f(uaiid elle l’a perdu . son exislcncc n'est plus 
(lu'uuc lente agonie. 

l'hÊuLiiick. 

Ail! M“* Bertlie, pardon; en vousparlantdc 
I mes malheurs , je yous rappelle les vôtres, etje 
fais couler vos larmes... Pardon, je suis un fou, 
un insensé... sais-je encore pourquoi je de- 
meure dans cette maison, et pouixiuoi je per- 
siste à aUeiiilre l'entrcvuc que j'ai demandée au 
comte de Walsteiu?.. Que lui dirai-je?., qu’es- 
pérer encore d'une pareille démarche? Hieu, 
n’est-ce pas ? et je dois partir, même sans lui 
avoir parlé... Voyons, répondez-moi, conscülei- 
moi, Bei ilie, je mets en vous toute ma 
conliance. 

BERTIIE. 

F.hbien! vous l'avez dit. Monsieur; U faut 
|>artir. (Id , le (lomlc eu rc par la gauche , et prèle 
alieiition a ce que Berthe dit au Jeune homme.) 
Partir sans avoir revu Christine, et en me pro- 
mettant de ne la revoir jamais. 

i-aÉDÉniCK. 

Jamais ! 

I.E COMTE, a part. 

Qu'entends-je ? 

sci:nk VIII. 

Les Mêmes, LE COMTE. 

IIERIOE. 

Le re|)osdc cette jcime fille doit vous être sa- 
cré... l'absence seule pourra vous guérir i’un et 
l'auti e de ce fatal amour... bi vous ne voulez 
pas qu’elle soit bien malhearcusc, il faut lu fuir, 
il le faut, et j'en appelle à votre honneur. 

LE COMTE , s’avançant. 

El moi aussi , j’en appelle à votre bounetu’. 

nEP.TUE et FREPÊRICK. 

M. le Comte! 

(Le Coule serre la main de Beribe, et, du geste, la 
prie de s’éloigner. Elle sort doucement en regar- 
dant avec inquiétude , le Comte et Frédérick.) 

SCÈNE IX. 

LECOMTE, FRÉDÉRICK. 

I.E COMTE. 

CV-.I un porc qui vous supplie... Vover., Mon- 
sieur, voyei ranime je ireinble. el cûmbicii je 
suis anéanti par le secret ((lie je Tiens de sur- 
prendre ! Là , est celui dont ma tille doit porter 
le nom ; dons cet instant . il parcourt et va si- 
gner nn contrat qui doit les unir l’nn et l'autre . 
je dérobe avec (leiiie quelques minutes pour 
me reudre auprès de vous . et j'ü|iprciuls enfin 
le motif de.s larmes de ma fille... C'est vous. 
.Mmi.sieiii . e'esl vous qui lesavez fait répandre... 
el lorsque je aojaLs n avoir à tous jiarler que 
de ma reconnaissance, il fautqne je me (daigne de 
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ACTE III, 

TOUS... que je redoute votre présence dans ma * 
maison... oh! non, non, je sois injuste sans 
doute, et je dois toujours rroirc i votre ioyau- 
lé , il la noblesse de votre cœnr , et relui qui a 
sauvé mon enfant n'a pas prétendu me faire 
payer un tel service en exigeant de moi que je 
manque à ma pimole. 

FBéDéaiCK. 

Vous avei raison, H. le Comte, eh! qu’im- 
porte après tout que je sois malheureux à ja- 
mais? Ne parlons plus de moi, de mon amour, 
de mes folles espérances ; même avant de vous 
avoir vn, sur les conseils de M*' Berthe, ma 
résolution était prise... Je n'ai plus que quelques 
mots à dire h Votre Excellence; il y va peut- 
être des plus graves intérêts de votre famille... 
après, je l'espère , vous n'hésitcrei plus è croire 
h ma loyauté. 

LE COMTE. 

Comment? expliquei-vous , Colonel. 

FnéDÊaiCK , regardant au dehors. 

Ah ! c'est le baron de Rhinfcld , sans doute , 
qui vous cherche et s'approche de ce salon. 

LE COMTE. 

En eSét, et dans ce moment... (Lui montrant 
une porte h droite, sur te premier pian.) Pardon, 
là, dans un instant, j'irai vous rejoindre... oh! 
je TOUS en conjure , ne partei par encore ; moi 
aussi , je tiens à votre estime , je ne veux pas 
que le sauveur de ma fille menuitte en se croyant 
le droit de m'adresser un seul reproche. 
(Frédérick entre dans le cabinet h droite t le Comte 

va au-devant de Balph , Emmanuel et Ballliazard, 

qui paraissent au fond a gauche.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE , BALTHAZARD , EMMANUEL , 
RALPH. 

BALPD. 

Eh bien ! U. le Comte, vous nous avez aban- 
donnés? et tout en vous cherchant , je me se- 
rais perdu dans ces vastes galeries... (Se retour- 
nant vers Emmanuel , que Balthazard tient par le 
bras.) si mon cousin n'edl été là pour me servir 
de guide. 

BXLTHAZAED. 

Grâce au ciel et à ma surveillance assidue , il 
va tout-à-fait bien. 

EUMAECEL , soupiianL 

Le fait est que je vais parfaitemenL 

BALTRAZAM). 

Un instant j'ai redouté un petit accès de dé- 
lire ; il s'était échappé de nos mains , mais un 
fidèle serviteur me l'a ramené , et je ne le quille 
plus... Je ne vous quitte plus , mon jeune ami. 

EMUAItVEL. 

Bien obligé, H. le Docteur. (Pendant ce temps, 
des laquais sont entrés, et ont préparé quatre fau- 
teuils autour d'une table. Le Comte invite du geste 
les trois autres personnages A s'asseoir ; Emmanuel 
dlthpart, en s'asseyant.) Allons, résignons-nous; 
il me tombera peut-être du ciel quciqu'ange tu- 
télaire, quelque régitueu^de huss,iids, qiti m'iii 
délivrera. ^ 


SCÈNE X. 

’ LC COMTE 1 & Ralph V (]tii tient à la main ie 
contrat. 

Eh bien! U. de Rliinfcld, avrz-vous, nvant 
Tarrivée de nos témoins et de nos amis » quel- 

3 u*obsemtion à me faire sur les divers articles 
e ce contrat de mariage? 

RALPIf. 

Une seule , M. le Comte ; tuais assez impor- 
tante. 

I.E COMTEt 

Parlez. 

RALPH. 

Tout ce qui concerne les revenus annnels que 
vous concÀlez à M"* de \Valsiein est parfaite* 
ment en règle ; mais si je ne me trompe , mon 
cousin m'avait parlé d'une somme de deux mil- 
lions comptant, provenant de la vente d'itn de 
vos dotnaines, et je ne la vois pas figurer sur cci 
acte. 

LE COMTE. 

Je suis surpris. Monsieur, de vous entendre 
tenir ce langage. Quand le Chevalier nous a 
f|alttés pour aller vous rejoindre, ne vous a-t- 
il pas prévenu qu’il m’était impossible désormais 
de disposer de cette somme ? 

(Ralph et Balthazard sc regardent stupéfaits.) 

RX1.PH. 

OhdÜ h. le Comte, il nV.si pas vr.'ii que vous 
ayez réalisé une somme de deux millions. 

LE COMTE. 

J'ai en eflet cette somme entre les maiiLs. 
nALTit.^zinn, a part. 

Je respire î 

LE COMTE. 

Mais à titre de dépfit seulement ;rettc somme 
ne m’appartient plus... I.a haine de mon cou- 
sin de Neuboui'g devait encore me poursuivre 
après sa mort ; à la suite d’un procès entre 
nous, qui avait duré prc.s de deux années, un 
tribunal inique et corrompu vient de déclarer que 
CCS deux millions reviennent à la succession des 
Neubouig. 

HALTH.VZ.VRÜ, h part. 

A la succession des Neubourg! 

RALPH, a part. 

Est-^e que tes deux millions nous échappe* 
raient? 

(Baltbaxard a fait un signe a Ralph, celui-ci le re- 
garde et cherche a comprendre.) 

LE comte. 

Parlez, M. Emmanuel, j’en appelle à votre 
témoignage, si dans ce moment, vous pouvez 
me comprendre, répondez, n’a>ez-vous pas dit 
cela à M, de Rhinfcld ? 

EMMAMIEL , cbcrcliaut ce qu’il doit dire, dans Im 
yeux tic Ralph et de Balthazard. 

Si fait, si (ait, je l’ai dit... c’est-à-dirG, non... 
je ne nie le rappelle plus... (Bas & Balph.) Voyons, 
soufllez-moi à voti'c tour... Que faut-il que je 
réponde ? 

RALPH, )>as<i RaUhazonl. 

Cher ami , nous sommes volés. 

nALTiiAZARn, bas. 

Va toujours , fais le généreux ! 

RALPH. 

Plait-il? 

RALTinzAbn. 

i ^■a loiijottrs, 
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(EoixUQuel veut Caire un pas vers le Comlù , Baltha* 

tard le retient, les signes continuent entre lui et 

Balpb.) 

LR COUTK. 

Voo8 gardez Iê silence , H. de Rbinfeld... et 
Traiment il est bien fâcheux que nous ayons 
maiotenant entre nous pour nous servir de témoin 
Tun envers l'autre, quelqu'un qui a si peu de 
raisoD ou si peu de mémoire. 

EMUANUEI.. 

Monseigneur... 

BALTHSZABU , bas. 

Silence, mon jeune ami. 

tE COMTE, 

En TOUS voyant aujourd’hui, j'ai dû croire 
que VOUS aviez été prévenu ; s'il n'en est pas ain- 
si, M. le Baron, ce tort n'est pas le mien; je 
ne puis que vous rendre votre parole et vous 
supplier de me dégager de la mienne. 

RALPn, bas. 

Partir! et laisser ici le magot! Ça oc fait pas 
mon compte. 

KIIUAMEL, bas. 

Ça ferait le mien. 

BALPH, se rapprochaut solcimellemcnt du rxMUle. 

Monseigneur, sur mon honneur et sur ma 
conscience, le cousin Emmanuel ne m’avait pas 
dit un mot de tout cela... mais votre explication 
franche et loyale ne iiiesiilîit-ellepas? Decracc. 
que rien ne soit changé à nos projets. Je suh* 
heureux de réparer envers vous les torts de ce 
M, de Ncubourg , qui vous a fait tant de mal, cl 
dont Je maudis le souvenir presqu'aulant que 
VOUS le roaurlisscz vous-mème. (a part.) C’est 
vrai , c'est lui qui nous fera peut-être perdre 
deux millions. 

LE COUTE. 

Scs torts envers moi! ils sont tels. Monsieur, 
qu’à son nom seul , vous l'avez vu , je me mus , 
malgré moi. transporté de colère et d'indigna- 
tion... Un vil ambitieux qtii a cherché par tous 
les moyens à me perdre, à s’élever sur les rui- 
nes de sa famille... Neubourg!.. Neubourg!.. 
le perfide ! 

RALPH, 

Le misérable! l'innime ! 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, FHÉDÉRICK. 

PRÉDÉRICK , sortant du cabiuet, et s'élançaot vl- 
vemeni jusqu’à Ralph. 

Arrêtez, Monsieur, arrêtez... Je vous défends 
d'insulter davantage à la mémoire de mon père. 

TOCS. 

Son père! 

(Mouvement d'effroi chez Ralph et Balthazard , et 
de Joie chez Emmanuel) 

EHUANLEL, à part. 

Un oRlcier de hussards ! je suis sauvé ! 

BALTHAZARD , bas à Ralph. 

Nous sommes perdus !.. 

RALPH, bas. 

Non , il cs( seul. 

BALTIIAZARD. 

Seul? remeltous-nous. 

Tous deux la main sur la poitrine et prêts à S6 scr- h 


vir de leurs armes, ont a la fois les yeux sur le 
(kilonel et sur le Chevalier. Karl cl Léopold vien- 
nent aussi paraître au fond du théâtre. Ralph, 
peuüaul les lignes qui vout suivre, leur fait signe 
de se retirer.) 

LE COUTE, àFrédérick. 

Quoi! Monsieur, vous seriez ?.. 

PRÊDÊRICR. 

Oui , je suis Frédérirk de Neubourg... le fils 
de celui que vous avez appelé votre plus okm'- 
tel ennemi , M. le Comte... et voilà le secret 
que je voulais vous révéler... A vous , à vous 
seul, je puis rernnnatlre le droit de vous plain- 
dre de mon père; ses torts envers vous, c*était 
moi qui voulais les réparer autant qu'il est en 
mon pouvoir... Oui. je venais vous faire l’aban- 
don de cette somme que vous avez perdue dans 
ce fatal procès , et vous dire ; Par pitié , que 
vos malédictions ressent de poursuivre relui qui 
n'est pltis... Sa mort n'a-t-elle pas dû terminer 
toutes vos haines?.. Crace (mur lui! grâce pour 
moi qui ne suis point coupable ! et lorsqu'un 
impérieux devoir va m’éloigner de vous pour 
jamais, qne j'emporte du moins votre amitié. 

( Le (.omtc lui tend la main avec affection. ) Voilà , 
M. le Comte, re que je voulais vous dire; mais 
à tout autre qui oserait mal parler du duc de 
Neuhoun; , j'imposerai silence comme je viens 
(le le faire. 

R\LI»II. 

Est-ce nue provocation que vous m’adressez. 
Monsieur? 

EUÉDÉRIC. 

C'est au moiiLs un avertissement salutaire que 
je vous donne. 

RAI. Ht. 

El si j'hésitais à le suivre? 

FRÉDÊRICK.. 

AIoi's, je vous dirais qu'il y a lâcheté à jeter 
des injures sur une tombe. 

RALPH. 

C'en est trop! et vous me rendrez com|He 
de celle parole... 

FBËDÈBiCK. 

Quand vous voudrez. 

LE COMTE. 

Au nom du ciel, .Messieurs, écoutez-moi... 

R ALTHAZAR, passant vlvemeut entre Balpb et Fré- 

dérick. 

Je crois qu'il m’est facile de terminer cette 
querelle... 

( Id Emmanuel, que Balthazard vient de l&cher, 
fait un mouvement pour s'enfuir.) 

RALPH, arrêtant vivement Emmanuel , qui veut 
s’échapper, et le ramenant sur le devant de U 
scène. 

Ne me retenez pas , mon cher cousin , ne 
me retenez pas... 

BALTHAZARD, S Frédérick. 

Je rends Justice, Monsieur , à ce mouve- 
ment généreux qui vous porte à défendre 
la méntoirc du duc de Neubourg. Quand tous 
les autres penseraient mal de lui et le con- 
I damneraient , pour vous, il est sacré cl respec- 
table ; vous lui devez d’autant plus de rccon- 
I naissance que, lui, a tout fait pour vous sans 
R. rien vous devoir j car, U faut bico vous l'a- 
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vouer, ei il m’en coûle, ColunrI, vous nVles 
point son fib,.. 

ÏOIS. 

CoDinieiit ?.. 

KRÉUéBICK. 

Ou’oscz-vous dire ? 

BILTUSZVRU. 

Vous n’t'tes poini son fils. Le docteur Walzcr, 
qui vous a dievd , que vous connaissez bien , et 
qne je remplace auprès de MM. de llhinfuld , 
m'a autorisé è faire cette déclaration... et pour 
preuve... voici quelques lipnes de sa main et 
avec sa signature; voyez, surtout, l'cit ait mor- 
tuaire de celui dont vous portez le nooi... Fré- 
dérick de NeuUourg,.. mort il y a dix-huit ans,.. 
Regardez... regardez... 

(Le Comte. Balihazarü et Frétlérick sont groupés au- 
tour des papiers. Ralpti est demeuré auprès 

d'Emmanuel, qu'il tient en respect.) 

RALi’tt , a part. 

Que signifie?.. Est-ce un mensonge, uite ruse 
de Ballliazard? 

EUM.VM'EI.. 

Ballhazard ! Un quatrième nom que je ne lui 
connaissais pas. 

FRÈDÉRICK , avec désespoir. 

Je n'étais point son fils !.. Et ses bienfaits, 
ce n'était qu'à son ambition, à sa haine pour 
vous que je les ai dus.,. Hais qui sols-Je donc, 
mon Dieu ! 

BAI.THAZ.VRD. 

I.à-<lessus, le docteur seul , quand vous le ‘ 
reverrez , pourra vous instruire. Mais vous re- ‘ 
connaissez bien , n'est-ce pas , la valeur de cet 
acte qui détruit à jamais tous vos droits? Vous 
veniez restituer deu.i millions... Nous faisons 
plus , nous restituons toute la fortune , tous les 
titres, puisque relui que vous avez si long temps 
appelé votre père n'a plus d'autre héritier que 
son parent, le comte de àValstein... (Bas, en 
se retournant vers Ralph. ) Hein ? qu'est-ce que tu 
dis de celui-là?.. Je crois qu’on est encore le 
père au.x autres. 

LE COMTE, a Frèdérlck. 

M. Frédéric, tant que j’existerai , vous aurez 
toujours en moi un appui , un protecteur, 

fbÊdérick. 

H. le Comte , je ne veu.v plus, à l'avenir, de- 
voir mon existence qu'à moi-méme.., bongez-y j 
donc , le nom que je porte est un nom usur^., . 
et mon épée de colonel même,., mon épée... 
ce n'est pas à moi ^'elle a été donnée, c'est au 
fils du noble et pmssant feigneur, c'est à Fré- 
dérkk de Neubourg. 

LE COMTE, 

Cette épée , Colonel , nul plus que vous n'est 
d^e de la porter ! et quand même vous ne l’au- 
riez pas ga^ée sur les champs de bataille , n'en 
faites-vous pas chaque jour le plus noble usage 
contre les bandits que vous avez juré d’exter- 
miner? 

RALPH , a part. 

Ab! c’était lui!,,. 


S des dames ei des seigneurs paraissent aussi et 
\ ieniicnt saluer le comte de XValstelo. ) 

•SCÈNE XII. 

I Les MÉ UES, HENRY, annonçant, d’autres La- 
quais , CosviVFS; puis BERTHE et CHRIS- 
TINE, 

IlESRY, 

M, le Comte, tout est prêt dans le salon voi- 
sin pour le repas des fiançailles. 

( le Comte va au-devant de ses convives. Christine 
en toilette est amenée par Berlhe et vient aussi 
saluer les invités. ) 

PRèotRICic, a part, en ta regardant, 
Christine!.. Je ne la verrai plus. 

CHRISTIXE. 

Berthe, par pitié, ne m'abandonne pas, 
RALPH, a pan, regardant FrédéMck, 

Ah ! lu as juré d’exterminer les bandits , toi ! 
(Bas , s’approchant de lui.) Cailonel, tout à l'heure 
vous m'avez appelé lâche... J'ai à cœur de vous 
prouver que je ne le suis pas. 

frEdEric. 

Soit... Je n'y songeais plus... .Mais , dans ce 
moment , j'aurais du plaisir à me battre avec 
vous. Monsieur... 

RALPH, a pan. 

Moi, j'aurais du plaisir à me délivrer de loi, 
(Basa Frèdérlck.) Dans une heure, à l’entrée de 
la grande avenue. 

FRtOÉBICK. 

J’y serai. 

( Ralph le quille et va à son tour, avec Emmanuel 
et Ralthazard , se présenter i la société. ) 

LE COMTE , s’adressant a loua. 

Venez, venez. Messieurs. (Se reionrnant vers 
! Frédérirk. ) Nous nous reverrons , n’est-U pas 
I vrai , Colonel ? 

FntDERICK. 

Je ne trois pas , Moiiscignenr... ( Bas a Chris- 
tine, auprès de laquelle il se trouve. ) Mademoi- 
selle.., adieu , adieu pour toiijonrs !.. 

' ( Il s’éloigne lentemeni en pressant la main de 
Berthe. qui le suit des yeux avec chagrin. Balpb, 
après avoir salué les autres personnages, vient 
otTiir la main à Christine, et c'est la seulement 
que Berthe aperçoit les traits du faux baron de 
Rhinleld, qu'elle cherche valneiHni a voir depuis 
le commencement de la scèoe. Mouvement de 
surprise et de terreur; puis elle regarde encore, 
le reconnaît , pousse un grand cri et s'évanoulu 
Tons les personnages qui étaient prés de quitter 
le salon pour la sigiiainre , s’arrêtent et se re- 
tournent. Effroi de Kalph, qui a 11x6 les yeux 
sur Berthe en même temps qu’elle le regardait, j 
LE COMTE. 

Qu’est-cc donc ? 

CHBISTIXE. 

Ma pauvre Berthe évanouie ! 

BAi.Pii, a pan. 

Bcrlbc ! c’est elle! cjuc faire? Elle m'a re-/ 
rODiiu ! 


EMMANUEL, a part. , CilRISTÎNE. 

Brave jeune homme, pourquoi n'a-l il pas en- Ah ! du scrniirs ! du .seeours ! 
core tenu son serment ! ; nvi.eii , vivement. 

( Id le ihéaire se garnit, au fond , de laquais en 1 Docteur .‘veligman !.. Où est-il ? où CSt-U 

grande livrée et periaul des fiambeaux; puis, <@> donc? Docteur ! docteur Seligmau ! 
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BALTBAZAKD, quituiit Effljnanue) qu'il i«oaU $ous«^ 
le bras. 

Mc roilà t H. le Baron « me voilà ! 

EMMANUEL. 

A merveille I Je suis sauvé. 

l.<:opoi.D, Tarréunt. 

Pas encore ! 

RALPH, a Ralthazard. 

Ah ! mon ami , mon cher Docienr . prenez 
soin de cette femme... (Das.) Il faut l’emmener, 
l'éloigner d'ici , me délivrer de sa présence. 

OALTBAZARO. 

Comment ? * 

RALPH. 

Comme tu voudras... Mais il le faut: c'est 
Berthe... c'est mon épouse... 

BALTHAZARD. 

Ton éponsel... (Se tournant vers les autres per* 
sonnages . après avoir tâté le pouls de Berthe. ) Ce 
n'est rien , un saisisscmenuuliii... la foule dont 
dont elle est entourée... Un peu d'air et de 
tranquillité , et je réponds d'elle... Tenez... là, 
dans celte chambre... .Soyez sans inquiétude , 
Mademoiselle : Je vous dis que J'en réponds. 

( On a transporté Bertlie , encore évanouie, dans 

une chambre voisine, a gauche. Tous les person- 
nages demeurent groupés en biais du côté de celte 

chambre. ) 


DALTHAZARD. 

£Ue va beaucoup mieux... seulement le bruK 
lui fait mal, et pour que mes soins ne soient pas 
iuttüles. Je vous demande en grâce... 

RALPH. 

C’est bien , c'est bien. Nous nous retirons , 
mon cher Docteur. Demeurez auprès d'elle , ne 
la quittez pas... Venez, ma belle future. 

( Tout le monde s’éloigne par la droite. Léopold a 
continué de se tenir auprès d’EmmaoueL Celui- 
ci olBe sa main a une dame. Léopold prend un 
flambeau et se place encore auprès de lui. ) 
LÉOPOLD. 

M. le Chevalier , c’est moi qui aurai l’hon- 
neur de vous servir à table. 

EMMANUÈL. 

Ah ! c’est toi... Merci . mou garçon , merd. 

{ Ces trois personnages sortent les derniers de tous. 
Le saloa est dans une obscurité presque complète. 
Karl . en postillon . reparaît au fond du tbMtre. 
Ballbazard s'approche de lui. ) 


SCÈNE XV. 

BALTHAZARD . KARL , pub BERTHE. 


SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, moins BERTHE et BALTHAZARD. 

RALPH. 

0ht J'ai conhancc pleine cl entière dans les 
paroles du docteur Seligman... le plus savant 
oororoc et le plus humain que Je connaisse... 
Venez , Mademoiselle. 

CllBISTINF.. 

Pardonnez à mou émotion , Monsieur ; mais 
si vous saviez toute la tendresse que Bci the a 
pour moi , si vous saviez... 

RALPH. 

Oh ! je comprends cela , Mademoiselle , et 
votre émotion , je la partage ; voyez , Je tremhle 
encore. Mais , venez , je vous en conjure. 

( Baltbazard réparait A rentrée de la ciumbre A 
gauche. ) 


SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , BALTHAZARD. 
CHBISTIHE. 

£h bien ! Monsieur ?.. 


BALTHAZARD , A Karl. 

La chaise de poste n’est pas encore dételée ? 

KARL. 

Pas encore, Doyen. 

nALTIlAZARD. 

Suis-moi. 

( Tous deux marchent vers 1a chambre A gaurbe. 
Berthe eii^sort \ivemeni; elle est pâle et dans 
la plus violente agitation. ) 

BERTHE. 

Oh ! c’était lui ! Ralph ! Je l'ai reconnu !,. Il 
faut que je le revoie, que Je le démasque en pré- 
sence de tous... 11 est là... Je veux a rioslauL. 

( Elle marche vers la gauclie ; mais sur un signe 
de Ballhaxard . Karl arrête Berthe , lui met uii 
mouchoir sur la bouche et l'enlève dans ses bras. ) 
BALTHAZARD. 

En cbaee de poste , et de là au souierrain. 
( Ils s’éloignent par le fond. On entend la vt^x de 
Ralph dans 1a coulisse de droite. ) 

RALPH. 

A la santé de ma belle future ! 

( La toile tombe. ) 


PIN iVt TROISIÉVR ACTE. 
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ACTE iV. 

L'Intérieur des soutemio& de Seiot-Norbert. A gauche de l'acteur, un ebetnin tournant, conduisant à Tenlrt* 
principale de 1a caverne , laquelle est au troisième plan. A droite, au premier plan, une voûte, eonduisan 
également dehors; h gauche, aussi au premier plan, autre voûte noire. An fond . les débris d'un énorme 
pilier brisé ; dans ce pilier est scellé un anneau de fer. 


SCÈNE 1. 

LUDOVIC. SCHWARTZ, MAX. PETERS , 

Voleurs. 

(Au Ic'cr liu rideau, tableau d'une urgie de 
brigands.) 

LUDOVIC , a Léopold. 

Allons, petit, puisque ta as quitté le château 
pour nous annoncer que, là-bas, font va pour le 
aûenx, en réjouissance des bonnes nouvelles que 
tu nous apportes , chante nous les couplets de la 
ronde des En/'ons du Diahlr, dont nous ne sa- 
vons, nous, que le refrain. 

LÉOPOLD. 

A votre service. Lieutenant, et, pour me met- 
tre en voix, encore un verre de rack ! 

nptivpM de WIr l.of>a Pitfiel. (ia p|ri-»iir.t 

ciiOEiîn. 

Buvons tous! et vive l’orgie! 

En avant, enfans de Lucifer! 

Inventons , dans notre folie . 

Des plaisirs vraiment dlgi>cs de l'enicr. 

En avant! en avant! et vive l'orgie! 

{tepétoos le refrain qu'on chante eu enler! 

LéOPOLt). 

KUUiXER COUPLCT. 

Cn beau jour, Satan, notre père, 

Pour le malheur du genre humain , 

En riant, nous jeta sur terre... 
li peut nous reprendre demain. 

Buvons tous , etc. 

OEirXlillE COt'FUT. 


» i.inouc. 

Ët, pour TOUS dérouiller les bras, mainle> 
nant que vous aver dansé comme des démons 
et bu romme des outres , une heure de manceu- 
rres et de petite guerre... En avant ! 

TOIS. 

En av.int! 

(Combats simulés, manœuvres, évolutions. A la fin 

des évolutions, Birmann parait cn haut du chemin 

tournant.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, BIRMANN. 

BinMANN. 

Alerte , camarades ! 

LIDOVIC. 

Birmann !.. pourquoi as>iu quitté le poste que 
je l’ai douDé? 

Lieutenant, j’y étais encore U y a dix niinU' 
les... à rentrée de la grande avenue , caché der- 
rière un gros bouquet d'arbres , quand j'ai vu 
paraître à dis pas devant moi... 

LIDOTIC. 

Qui? 

nitlMANN. 

I.C colonel de hussards de ce matin. 

SeUWARTZ. 

Tu le connais? 

BinuANpr. 

A la clarté de la lune. J’ai reconnu son unr 
' forme. 


Eofiios du diable que nous sommes, 
Puisqu’àlul nous rrtournerons, 
Ayons tous les vices des hommes , 

El tous les plaisirs des démons. 
Buvons tous , etc. 

mOtSIÈME COUPLET. 

Des humains, vienne la vengeance! 
l.e verre cn main , on l’attendra: 
Jamais plus haut que la potence 
Leur Justice ne nous pendra. 

Buvons tous, etc. 


SCHWARTZ, levanl son verre. 
Camarades, je bois à la réussite de Tenlre- 
Mise tentée par le Capitaine ! Hurra pour les 
deux milboos! 

TOCS. 

Hurra ! 

LUDOVIC , portant un second toast. 

A notre prochaine rcncomrc avec les soldats 
de rÉlcctcur ! 


Hui ru * 


101 b. 


LUDOVIC. 

11 n’est pas seul ? 

BIRUANIV. 

11 était seul dans ce rooment-Hi ; mais , seul ou 
non , TOUS comprenez que sa présence , à celle 
heure de nuit, si près du château, ne peut nous 
être indilTércnie. Je me suis dit: Prévenons les 
camarades ; si le Colonel n'est pas accompogné, 
c’est un imprudent. Enlevons l’imprudent. 

TOIS. 

Oui ! 

RIIU1.VNN. 

St, ce qui est beuiicoiip plus pruluble.ses .sol- 
dats l'accompagnent , c'est qu'on a éventé le stra- 
tagème de notre Capitaine , et ü est peitlii. 

TOUS. 

Ab!.. 

LUDOVIC. 

Oui , si nous n’étioDs pas en force pour bros- 
ser tous les hussards de la Bavière. 

Tors, riant. 

Ah! ah! uh! 

M «ovtr. 

CtMiioradcs . |ms unv uiinuve i» perdre ! depuiv 
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quinze jours, noiK demandons an diable une oc- la grande avenue , comme un homme qui anend 
casioii... 1 occasion est venue. Schwartz, reste | un signal, 
ici ; je te confie la garde du souterrain... Nous, ' 
enfans, saurons le Capluine. 

TOCS. 

Saurons le Capitaine ! 


(Us sortent par divers cheiuius.) 

— < dm»»— — wa» ma 1» 

■SCÈNE III. 

SCHWARTZ, seul. 

Est-ce que, vraiment, la vie du Capitaine se- 
rait mcnacÉe? aurait-on découvert?.. Cepen- 
dant toutes ses précautions étaient bien prises ; 
de notre cAlé , nous avons lait disparaître tou- 
tes les traces de l'événement ; nous aurions pu 
enterrer là-haut les cadavres de nos victimes ; 
nous avons jugé plus prudent de les enrermer 
dans notre impénétrable retraite : ils reposent , 
là , sons cette VoAte. (il indique la première voûte 
a gauche.) Hein?., j’ai cm entendre... (Se retour- 
nant du côté opposé.) Eh non!., imbccille que 
je suis... c’est quelqu'un qui vient par l’enuée 
du vieux chêne... Balthaurd! et Karl l'accom- 
pagne.,, Que diable ]iortent-ils donc tous deux? 

a: ej rtt tltfmW 

SCÈNE IV. 

SCHWARTZ, BALTHAZARD cl KARL, porUni 

Berthe bâillonnée, qu*Hs déposent à terre. 

BALTHAZABD. 

Bonsoir, Paubergiste. 

SCDWARTS. 

Qu’est-ce que vous déposez donc 15 . Doyen ? 

B.ALTHAZARU. 

Une femme. 

SCHWARTZ. 

Est-elle morte ? 

KABL. 

Ha foi ! elle n’en vaut guère mieux ; elle doit 
étouffer. 

(11 va pour lui Oter le bâillon.) 

BALTIIAZARD, rarrétloU 

Laisse donc... c’est inutile. 

SCHWAHTZ. 

Mais le coup est donc manqué, que vous 
voilà ici ? 

BALTHAZARD. 

Manqué? Tout va Je mieux du monde, au 
contraire... seuieuiem, cette femme aurait pu 
nous gêner; le Capitaine nous a chargés de l’en- 
voyer à tous les diables... et nous voit.s l'appor- 
tons. 

SCHWARTZ. 

Mats, Ralph ne court-il pas un autre danger? 

B.ALTHAZARn. 

Quel danger? 

SCHWARTZ. 

Le colonel Frédérick... 

BALTHAZARD. 

Il est venu au chutcau. mais il en est reparti, 
et, à l’heure qii'i) est. il doit être rentré a Mu- 
nich. 

ART/.. 

A rheurc qu'il est, le Colonel fait le guet sur 


BALTHAZARD. 

Diable! c'est louche... Est-il seul ? 

SCHWARTZ. 

Nous le saurons bientôt , car Ludovic vient de 
sortir. Si le Colonel est seul , on l'enlève... c’est 
un Otage ; s’il a son inonde avec lui , on l’attaque , 
et, alors, ma foi! au plus fort! 

BALTHAZARD. 

Très bien ! mais le Capitaine ne sait rien de 
tout cela , U faut l'avertir. Rentrons au château 
avec les mêmes précautions que nous avons pri- 
pour en sortir. Vieus avec nous, l’auber- 
giste ; ici , tu ne sers à rien , et , si le chef est en 
danger, notre place est auprès de lui. Partons! 

KARL. 

Mais celle femme ?.. 

BALTH.\ZAnn. 

Kh bien ! crois-tu que nous allons lu rempor- 
ter? Cette femme s'appelait autrefois M“*RalpL 

RABL. 

La femme du Capitaine l 

BALTHAZARD. 

Mais, comme, ce soir, le Capitaine en épouse 
une seconde , tu conçois que la première est de 
trop... Ainsi , en route ! 

K.AHL el SCHWARTZ. 

En route! (ils sortent par la voûte â droite.) 

SCÈNE V. 

BERTHE, seule. 

(1‘endaol la sortie des trots brigands , on a vu Berthe 
donner qoelques signes d’esistence, s’agiter con- 
vulslveineat, puis porter ia maia au bâillon qui 
lui ferme la bouche; puis, par unellbrt violent, l’ar- 
racher euüo , et retomber en poussant nn grand 
soupir.) 

Ah ! de l’air!., de Pair!.. Je respire enfin. (Se 
soulevant) Où suis-je?., des voûtes sombres... 
les murs d'un caveau... et cet airgladal qui me 
frappe au visage... et m’a reudueàlavie...Suis-jc 
dans une tombe ?.. aue s’esi-il donc passé ? (Rap- 
pelant ses idées.) Ah ! je me souviens ! lui ! c'était 
bien lui. Ralph, l'auteur de tous mes maux... 
celui qui a vendu mou Mis!.. Mais, où m’ont-Us 
conduite, ô mou Dieu! dois-je mourir ici? Où 
trouver une issue?., aurai-je la force de cher- 
cher? Seigneur, soutenez mon courage!., gui- 
dez les pas de la pauvre femme!., (indiquant la 
voûte â gauche.) De ce côté , peut-être... sous cette 
voûte, (bn disant ces mots , elle s'est avancée ; mais, 
an moment où elle plonge ses regards sous la voûte, 
elle pousse un grand cri, et recule, épouvantée, â l’au- 
tre extrémité de la scène.) Ah ! qu’ai-je vu !.. (Elle 
chancelle.) Sainie Vierge!., le cœur me man- 
que... la force m'abandonne... (Elle s’appuie 
contre le mur de la voûte à droite.) Je meurs! 

(Elle tombe, à rentrée de 1a voûte, privée de 
senlimeot.) 
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ACTE IV, SCtNE VT. 


SI 


SCÉNK VI. 

BERTHE. «vanouif. FRÉDErICK, imeiK} |iar Lu* 
clovlc, BIRM ANN, «TOUS les BniuA.'iDs; pula 
RAI.PH. Ils arfPent par le chemin tournant.) 

FIlÊDÉniCK. 

Où in'aTei-vous conduit, misérables? 

LUDOVIC. 

Un peu de patience, vaillant Colonel, tu sau- 
ras cela tout à l'heure ; niais ne le presse pas 
d'injurier ceuv qui , bieiitdt , seruiit tes juges. 
FaËuhniCK. 

Mes juges? 

LUDOVIC. 

Ainsi le veut le droit de la guerre. 
frEdTiiick. 

Le droit de la guerre, avez-vous dit?., vous 

3 ni ne connaissezrie droit que celui du poignard, 
e disriplioc que le brigandage, de victoire que 
le meurtre et le vol !.. vous qui livrez vos ba- 
tailles , non pas en plaine et à la clarté du so- 
seil , mais au détour d'un bois et dans les té- 
nèbres de la nuit ! parce que vous vivez armés 
contre la sodélé et en hostilité perpétuelle avec 
ce qu'on doit respecter et défemlre , vous 
croyez faire la guerre . et vous vous parez du 
beau nom de soldats ? Arrière !.. Vous pourrez 
être mes bourreaux , vous ne serez janniis mes 
Jupes 

TOUS, se précipitant vers lui. 

Qu'il meure! 

RALPH , paraissant en haut liu chemin tournant. 
Arrêtez ! 

TOUS. 

Le Capitaine ! 

FHÉDéttICK. 

Quelle est cette voix ? 

RALPH. 

Cet homme m'appartient ! C'est moi t|ui vous 
l'ai livré , à moi seul le droit de disposer de sa 
vie. ( il itescciul en srèue. ) 

FRËDéRICK, stu|iélait. 

Vous !.. vous ici !.. et pour commander à 
ces hommes... vous, baron de Rhinfeld !.. 
nALPH. 

Le baron de Rhinfeld?.. ( indiquant la voûte 
a gaurhe. ) Il est ici... avec les siens. 

frFdLrick. 

Assassinés !.. Hais loi!., toi ! riui donc es-tu? 
ralph. 

Je suis ton iniplarable adversaire , comme tu 
es mon ennemi juré. Je suis le chef de ces 
hommes que tu as fait serment d'anéantir jus- 
qu'au dernier. Je suis Ralph le bandit 
prCdêrick. 

Trahison !.. Ainsi cette provocation n'était 
qu'un piège abominable ? 

RALPH. 

Non pas , mon beau colonel , car aucun de 
mes hommes ii'éhiil prévenu de notre rendez- 
vous , et s'ils ont mis In main .sur toi , c'est à 
mon insu et par excès île précaution. Mais tout 
cela peut se réparer : Ici, comme là-haut', nous 
pouvons vider notre querelle ; les témoins ne 
nous manqueront pas, et j'ai beau ne plus être 
baron de Rhinfeld , je n'en suis pas moins ton 
ennemi , cl , qui plu- est , ion rival. 


-ÛP* FRÙDÊRICK, avec indignation. 

Vous! mon rival? 

. RALPH. 

A telles enseignes que , cette nuit , je vais 
être Oancé à celle que lu aimes.,. 

V FRÉDÉRICK. 

Christine I 

RALPH, 

Et que si, dans ce moment, j'ai pa m'abseo- 
ter du château de mon beau-pire , ce n'est qu'en 
prétextant la nécessité de m'enfermer une heure 
on deux dans mon oppartement avec mon cou- 
sin Emmanuel , pour examiner une dernière 
fois les clauses du contrat , tandis que «na fa- 
ture est allé prier pour cile et pour moi sur le 
tombeau de feue >nn noble belle-mère. Abisi , 
jeune homme , vous voyez que mes momens 
sont comptés. Si donc Votre intention est tou- 
jours de me faire raison... 

FRéOtRICK. 

Taisez-vous, Monsieur, taisez-vous!.. H n’y 
a plus de duel possible entre nous deux. 

RALPH , ralliant 

Et pourquoi donc?.. Mon épée n'est-elle pas 
assez noble pour se croiser avec la vOtre ? 

FRÊnèRICK, avec emportsmeoL 

Vous n’avez pas le droit de porter une épée, 
c'est l'arme du soldat ; moi, je ne sais pas me 
servir du poignard : c’est l'arme des assassins. 

RALPH , cherchant à maîtriser sa colère. 

Cependant , Colonel , il faut en finir... Que 
feron.s-nous donc ? 

FRÙDÉEICK. 

Vous m'assignerez I 

RALPH, fraldament. 

Au fait, c’est un moyen.,. Qn'en pensez- 
vous? 

TOUS LES BRIGA.VDS. 

A mort, le Colonel!.. 

RALPH , avec force. 

Silence tons !.. Oui , cet homme doit mourir 
et il mourra I mais il trouve nos poignards indi- 
gnes de lui , et je le trouve à mon tour indigne 
de nos poignards. Ecoutei-moi d'abord, car ce 
n'est pas de lui seulement , c’est de vous tous 
qu'il s'agit 

TOÜ8. 

De nous? 

RALPH. 

Je vous l'ai dit, les momens sont précieux,,, 
avant une heure, il faut qu'on me revoie aucÛ- 
leau de Walstein ; mais demain, avant la fin du 
jour, il faut que vous y enuTez tous. 

TOUS. 

Comment? 

RALPH. 

Comment ? par la grande avenne, où tons les 
vassaux du noble Comte vous attendront pour 
vous saluer à votre passage ; par le pont-levis 
qui se baissera devant vous, par la grille d'hon- 
neur qui s'ouvrira pour laisser passer les amis 
et Icsparcns du noble baron de Rhinfeld. 

LUDOVIC. 

Tes parens? 

RALPH. 

I Voici la liste de ma famille, qui m'a été don- 
-qp née |iar mon cousin le chevalier Eminaimel. 
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oi nALPH l 

BIHMA.NN. 

Muis luf*niôme? 

U.M.I’Il. 

Oh! soyez sans sur suu coDiple; 

ou lieu de moi, c’est lui que j*ai rais sous dé 
<iaiisuioii appartement, d’où il ne sortira qu’à 
uiun retour. Parcourez cette liste, cl remerciez- 
luui des lettres de noblesse que je vous donne; 
pas un de vous, dont je ne fasse, demain , un 
homme de qualité; à vms, amis, tous les ti- 
tres , tous les insignes du blason, depuis la a oix 
de simple burgrave, jusqu'à la couronne de duc 
et de comte. 

Tors. 

Uurra? 

FHKniiur.K. 

Les infâmes! 

i.rnovic. 

Et nous partons? 

RALPH. 

A l'instant ! moi , pour rentrer au château , 
Toos , pour aller choisir des habits de cour chez 
le juif Daniel, qui nous sert de receleur, (a Fré< 
dérick.) Quaut à toi , noble soldat, ton sang ne 
coulera pas sous l'é^e d'un bandit ; sois satis- 
fait, nous te cédons la place. Demain, nous se- 
rons riches, aujourd’hui, nous <Usons à cette 
sombre retraite un éieroei adieu. Cette demenre 
est désormais la üeunc , tu n’en sortiras plus ! 

TOUS, riaut. 

Ab! ah! ahi 

PRKDKBICK. 

Quoi! misérables!.. 

RALPH. 

Camarades , qu'on Tcmpéche de nous suivre, 
qu'on referme sur lui toutes les issues de cette 
caverne ! et nous , au château de \Valstein ! 

TOtS. 

Au château! au château !.. 

(Pendant la Qn de celte scène , les brigands ont saisi 
Frédûfick, cl malgré sa résistance, Pont attaché 
avec de fortes cordes, après un anneau de fer, 
scellé dans le pilier du fond, lis sortent tous a la 
suite de Ralph. Lne lampe abandonnée par les 
bandits, au fond du caveau, éclaire faîMement 
cette partie du théâtre , le reste est toujours dans 
l'obscurité.) 

••«•MM •••••• 

SCÈNE VIF. 

FRÉDÉMCK , seul d’ahonl i puis BERTHE. 

FRÉDKIUCK. 

Eochaiué ! et il nie faudra périr ici sans pou- 
voir essayer même de fuir relie alfreuse desti- 
née... Et Christine, Christine aussi va tomber 
au pouvoir de cet infâme !.. l’crsonnc, puisqnc 
je suis enseveli vivant daas ce caveau, personne 
pour le défendre , Christine , et pour déjouer 
celle trame infernale !,. Ah ! la pensée de ton 
malbcuj' sera là, toujours là, jusqn'à ma der- 
nière heure, elle ajoutera encore auv soulTranccs 
de mon a;taiiic!.. 

(Pendant CCS dernières lignes, on a vu, sous la voûte 
.V droite, Bcrtiie ac souiever avec elTort.) 

BEUTnE. 

Je ne suis plu.s seule... j'ai entendu des cris 
iTrihles... Oh! pitié!., pitié!.. ^ 


liAMtlT. 

FRÉDÉniCK. 

Ou a parlé... Qui donc est resté près de 
moi?.. (Apercevant Renhc, qui s’est avancée hors 
de la voùic.) Une femme !.. Me trompé-je?,. 
Il— Berihc!.. 

BERTHE, se retournant. 

Qui m’appelle?.. 

FRÉDÉRICR. 

Vener,... oh! venei, je vons en supplie!., 
ces liens, que je ne puis briser... 

BERTHE, se rapprochant. 

Ah! c’est vous... c’est vous, M. Frédérick?.. 

FRènènicK, 

Mol, jeté dans ce souterrain par RaJph le 
bandit, et enchaîné par son ordre a cette place. 

BERTHE, 

Ces liens... comment les rompre?.. Aurai-je 
la force... 

FnèDèniCK, 

Tenez, tenez, II— Berthe, là, un poignard... 

BEUTRE. 

Ah!.. 

(Elle prend le poignard et coupe les cordes. Tous 
deuxdescendcm le théâtre.) 

ERÉDéRlCK. 

Hais vous , qui vous a conduite ici ? 

rerThe. 

Le sais-je ?.. Mais c’est à lui aussi , sans dou- 
te... c’est à Ralph qu’on obéissait... ils m’ont 
entraînée , en élonlfant mes cris au riqne de 
me tuer... et il ne m'est pas même resté le 
sentiment de ma souffrance, de ma terreur... 
jusqu’à l’instant où un froid glacial est venu me 
rappeler à la vie... Alors , j’ai voulu fuir... mais 
à quelque pas de moi... (Regardant autour d’elle 
avec un profond seutimem de terreur.) Oh! J'ose 
à peine réveiller mes souvenirs... (Elle montre la 
première coulisse à gauche.) Là... oui . c’était 
là... des cadavres... l’un déni... oui, telle était 
ma terreur!., il m’a semblé voir sa main trem- 
bler... puis, entendre un cri plaintif... Tenez, 
encore! encore!., écoutez, et diles-moi si je 
m’abuse... diles-moi si j’ai perdu la raison ?.. 

(Musique plaintive en sountlnc.) 

FBÉDÊniCK , courant vivemeul de ce cOté. 

Non , vous n’étes pas en délire, -M— Berthe, 
non... c'est bien là le cri d’nn mourant qui de- 
mande du secours !.. ah! courons, courons... 
s’il en est temps encore !.. 

(U disparaît un instant, Dcrlhc le suit des yeux avec 
une Inquiète curiosité , et 11 cotre soutenant dans 
ses bras le docteur VValzcr, (1é|H>uilté de son man- 
teau et de son habit , et la poitrine couverte de 
sang.) 

WWW»»» »•««« «— Q»— 

SCÈNE'.VIII. 

BERTHE, FRÉDÉRICK, WALZER. 
walzer , rouvrant les yeux et d’nnc voix faible. 
Que faites-vous? vos soins sont inntilcs. 

FRéDÉBlCK.. 

Le docteur Walzer ! 

tsAi.zEn. 

Impossible de me sauver, je le sons... le poi- 
gnard à frappé h qucli|nes lignes du cœur... et 
dans un instant... la mari.,.. 
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ACTE IV. SCENE VIU. SS 


FKÉOÉRICK. •< 

Ah ! Je Tons en supplie , Tons qui avex élevé 
mon enfance, regardez-moi... rcconoaissez-moi 
à cet instant suprême. 

WSLZEB. 

Frédérick! 

FKéDÊBICK. 

Cet instant où prêts de paraître devant Dieu , 
vous ne voudriez pas commettre un memsonge... 
Doclcur , répondez-moi , est-il vrai que Je ne 
sois pas Frédérick de Neubourg? 

VrALZES. 

Non , non , vous ne l'étes pas. 

FBÈDÉBICK. 

Parles, ^ snis-Je donc? et si Je parvenais 
amais à fuir de cette caverne, n'aurais-je donc 
aucun espoir de retrouver ma famille? 

WAuaa, 

Votre famille! attendez!., peut-être... 

FBÉDéaica. 

Eh bien! 

WALsea. 

Eh bien! il j a dix huit ans... h Francfort... 
dans une pauvre maison du faubourg de Saint- 
Pierre , no homme, a prix d'or , m'a livré son 
fils... 

BEBTBE. 

Comment! qu'avez-vons dit? il y a dix-huit 
ans... 

WALZEB. 

Oui, c'est cela... J’en suis bien sQr, c'était le 
6 décembre 1688. 

BEBTHE, a part, en regardanl avec émotion, 

Frédérick. 

O ciel ! le 6 décembre ! 

FBÈDÉBICK. 

Achevez , Monsieur , achevez , celui qui vous 
a livré cet enfant., mon père, vous le connais- 
siez, n'est-ce pas? 

WALZEB. 

Depuis quelques Jours seulement, nous nous 
étions vus à la taverne de V Aigle-Noir. 

FBtDkaici.. 

Son nom? 

BEBTHE , a deml-ToIx, a Walzer. 

Ah ! ne le dites pas , par pitié pour son fils ! 
ne le dites pas ! 

FBÈDÉBICK. 

Eh bien!., je TOUS en supplie, le nom de mon 
père! 

WAJLZEH , qui s'est relevé avec éneigio, et regarde 
csprasdvcinent Berthe. 

Je mourrai sans vous l'avoir fait connaître... 
oh! ne m'accablez pas... ce n’est pas pour cela 
que vous avez le droit de me maudire... mais ce ' 
que Je ne pois me pardonner à mon dernier mo- 
ment, c’est., c'est que vous aviez une mère, une 
mèreqnej'ai rendue bien malheureuse, en lui en- 
levant son enfant.. son nom à elle, Je pois vous 
le dire... elle s'appelle Berthe, 

FBÉDÉBICK. 


BEBTHE. 

Oui, moi, moi, mon fils! mon pauvre Georges! 

FBÉOÉntCK. 

Ha Hère! 

WALZEH , tombant a genoux. 

Et maintenant, grâce! grâce! Madame, J'ai 
été témoin de vos regrets , J'ai vu couler vos 
larmes , et J’ai eu la cruauté de garder le silen- 
ce... Frédérick et vous aussi... pardonnez- 
moi... (Ici, la voix du docteur t'alfalblU, et II tom- 
be eo ourmurant) Grâce!., grâce!.. 

FBÉDÉBtCK. 

Ah! son ccenr ne bat plus, il est mort! mais 
vous , vous , il est donc vrai ? ma mère ! 

BEBTHE. 

Oui, ta mère! ta mère qui t'a Men pleuré! 
va!., et qui te pleure encore , puisqu'elle te re- 
trouve ici... an milieu de tons ces morts qui nous 
appellent à eux, et dont nous ne serons plus 
séparés. 

FBÉDÉBtCK, avecénctgia. 

Ah! Je vous sauverai. Je vous sauverai, ma 
mère! 

BERTHE. 

Non, Je n'ai plus d’espérance , et notre tom- 
beau ne doit pas se rouvrir... tiens ! notre der- 
nière chance de salut va s'enfuir pour jamais , 
avec la dernière lueur de cette lampe. 

(On entend au dehors, h une assez grande distance, 
le bruit d'une horloge qui sonne dix heures.) 

FRÉDÉRICK. 

Ah! paru... écoutez... 

BERTHE. 

Ce bruit de cloches au-dessus de nos têtes. 

FBÉDÉRICK. 

Dix heures... (An son de l’borloge succède une 
musique rellgieuac.) Écoutez encore... cette mu- 
... le son de l'orgue... n'est-il pas vrai , ma 
?.. par là... une cérémonie religieuse. 

BERTHE. 

Attends , attends, Georges, que Je me rap- 
pelle... queje rassemble mes idées... peut-être... 
oui, c'est cela, c’est cela même, dix heures... 
là, au-dessus de nos tètes, une chapdie... et 
cette musique... ah! dans ce moment, sans 
doute , Ghristme vient prier pour sa mère ! 

FRÉDÉRtCK. 

Venez, venez, notre voix pourra æ faire en- 
tendre encore. 

BERTHE. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! Je ne t’aurai pas vai- 
nement imploré pendant dix,hnit ans , et tu ne 
veux pas que mon fils meure, lorsque tu vieiB 
de le rendie à mon amour. 

(llss'éUncent vers leplllcr, Frédérick tient une pioche 
qu’il a ramassée parmi les armes des brigands. La 
musique religieuse, qui a continué en sourdine 
pendant toutes les phrases qui précédent, se joue 
Ici crescendo et couvre en entier leurs cris.) 


Berthe! 

WALZEB. 

Elle existe , et depuis , Je l'ai vue souvent au 
château de Walstein. 

FBÉDÉBICK, regardant Berthe. 

Au cbâlcaii de ^Yalstcm! 


TOUS DEUX. 

Au secours! au seconrs!.. Mr pitié! venez! 
ah ! venez donc nous arracher a la morL 
(La musique cesse de couvrir leurs voix, ils repren- 
nent courage, et répètent leurs cris de détresse. 
••• La musique cesse tout-à-falt, tous deux relombcnl 
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3& RALPH LE BANDIT. 


avec désespoir, sur les degrés; moment de silence; 

la lampe s'éteint.) 

FRÉDflUCK. 

On s'éloigne sans nous avoir entendus. 

BERTHK. 

Et cette lainiw vient de s'éteindre... Georges, 
»on enfant., à genoux, tous deux... ta main 
dans la mienne... et ré.signons>Dous à moo> 
rtr. 

FKilDgRlCIt. 

Mourir... non pa.s sans avoir épuisé, pour 


' TOUS , tout ce qu'il me reste de forces et de cou- 
rage... et Je ne perdrai la vie, du moins, qu’eu 
rherchant à sauver celle tie ma mère. (Tout en 
disant ces paroles, Il s’est élancé dehotit sur ce qui 
reste de la base du piller, et il frappe, eoparUiit, 
des coups désespérés contre le haut de la voûie, on 
voit plusieurs pierres SC détacher, et toui-à*€oup, 
FrédOrick s'écrie.) Ahî voyez ma mère! vovez, la 
lumière !.. je vous sauverai , ma mère, Je vous 
sauverai! 

(Il continue de frapper. — La toile tombe.) 


FM DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 

L'a salon de réoeptlon, chez le comte de XValsieia. 


SCÈNE 1. 

HENRY, LËÜPOLÜ, d’.uiro Uquam. 
(Henry et Léopold sont assis A gauche, devant dm 
table de jeu et Jouent aux dés; les autres laquais 
MDt groupés autour d’eux et les regardent) 
HERRY , qui vient de jeter les dëa avec colère. 
là \ J’ai perdu I encore I recommençons, je 
joue le double ! 

LÉOPOLD. 

Je veux bien , mais ce sera la dernière. ( a 
pan.) Tout bêles qu’ils sont, ils finiront par 
s’apercevoir que je les mets dedans. (Haut) A 
vous, Monsieur. 

HENRY , après avoir joué. 

Six! 

LÉOPOLD, 

Très bien î 

m.NRY. 

Comment, très bien? pour vous, oui... mais 
pour moi , très ma). 

LÉOPOLD, remuant les dés 
Mais non, mais non... (il joue.) Tenez, sept! 
je gagne d'un point seulement. 

HENRY. 

C'est vrai... mais vous gagnez. 

LÉOPOLD. 

Que voulez-vous ? la chance... 

HENRY. 

Moi , c’est la douzième de suite que je peivis. 
11 y a de quoi se donner à tous les diables. 

LÉOPOLD , empochant l'argent et se levant 
Au fait, vous êtes roallieureui au jeu; si le 
proverbe est vrai. Monsieur, vous devez être 
très heureux en femmes... Votre serviteur, je 
retourue auprès de mon maître. 

HENRY , le retenant 
Non , je veux ma revanche. 

LÉOPOLD. 

Impossible. 

HENRY. 

Je veux regagner en une seule partie, tout 
ce que je viens de perdre... (Jii mois de rocs ga- 
ges , 16 florins. (Il les met sur Jeu.) 

LÉOPOLD. 

Impossible, vous dis-je. J'ai trop de chance 
anjounl’hui , je vous gagnerais encore. « 


HENRY. 

Je veux qu’on me gagne ! 

lé;üih)lo. 

Jc^ous volerais vos 15 florios, ma parole 
d’honneur, je vous les volerais. 

HENRY. 

Je veux qu’on me vole ! 

LÉOPOLD. 

Oh! alors, je suis voire homme... Messieurs, 
vous êtes témoins que c’est lui qui l’a voulu. 

(On se presse de nouveau autour de la table.) 
HENRY, remuant les dés. 

En vingt points? voulez-vous?.. 

’ LÉOPOLD. 

Va pour vingt points. (A part, en fouillant dans 
sa poche avec indiflcreiice,) A moi, mes déS pi- 
pés... 15 florins, ça vaut la peine. 

HENRY, Jouant 

Douze! 

LÉOPOLD. 

Ab! diable! vous devez être satisfait., ça se 
présente assez bien pour vous cettt fois-ci, ah! 
décidément, vous gagnerez. 

HENRY. 

Je i’espère bien. 

LÉOPOLD. 

Et moi, j’en ai peur! (Il Jette les dés.) Dix! 
HENRY. 

Diable 1 est-eeque vous voudriez ?.. 

LÉOPOLD. 

Oh ! que craignes-vous ? avec deux points d’a- 
vance sur moi... 

UE.NHY, jouant 

Sept! 

LÉOPOLD. 

Et douze fout dix-neuf! 

HENRY. 

Là ! il me manque un point ! (Regardant les 
dés de Léopold , qui vient de Jouer.) Onae I 
LÉOPOLD. 

Et dix font vingi-un... Üii point de plus qu'il 
ne me fallait... A moi les 15 florins! 

HE.NRY , avec rage. 

Toujours! toujours! Ali vu, tuais décidément. 
Jeune bomuie , vous êtes sorcier! 

LKOtSVLU. 

Mon Dieu ! non , j’ai la chance... je vous en 
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ACTE V. SCÈ5E II. 35 


•vais prévena... Je tous al Tolé, pas antre 
chose. Votcila soci<!(é... Messieurs, à notre ser- 
vice ! enchanté, mes chers camarades, d'avoir 
fait votre connaissance. 

(iics laquait te dispersent de côtés et d’antres ; en* 
ireDl au fond, le comte de Walsteio, donnaoi la 
main à une dame : puis Ralph, donnant la main 
i Christine; Balthasar, conduisant Emmanuel; 
des dames, et tous les brigands, en costumes de 
seigneurs.) 


SCÈNE IJ. 

RALPH, CHRISTINE, LK COMTE. BALTHA- 
ZAR, EMMANDEL. LUDOVIC. BHUIANN, 
MAX cl PÉTERS. 

RALPH. 

Oui, mes nobles parenset amis, je reçois, 
avec des transports de joie et de reconnais- 
sance . les vccax que vous formez tous pour mon 
bonheur... et tenez. regardez-Ia, et dites-moi 
si tous vos souhaits pour votre ami, tous mes 
rêves les plus brillans ne sont pas mille fois réa- 
lisés! regardez-la... (Bas, en se retournant vers 
eux.) Et faites bien attention à vos personnages... 
N’escamotez rien sur les meubles et dans les 
poches... Nous ferons TafTaire eu grand, ça vaut 
mieux. 

LUDOVIC, bas. 

C’est convenu. 

RALPH. 

Regardez-la. et présentez vos hommages. 

LUDOVIC, saluant Christine. 

M"* la Baronne, permettez que toute la fa- 
mille des Rhinfeld vous témoigne par ma voix 
Pexpressien, l’assurance... rhommage... eufin... 

RALPH , bas. 

Imbécille , salue profondément , et tais-toi ! 
(Ludovic et les autres seigneurs qui l'entourent sa- 
luent presque jusqu'à terre. Lajeune femme qui, 
après leur avoir fait une révérence, va s'asseoir 
à droite d’un air désespéré. Son père qui , pen- 
dant ces premières lignes, était occupé de l'autre 
côté auprès des dames, vient alors la rejoindre. 
Ralph et ses amis, vont causer avec les dames. 
Les laquais apportent des rafralchissemens.) 

LE COMTE, à Christine. 

Rb bien 1 Christine, toujours cette morue triô> 
tessc, ce désespoir que rien ne saurait vaincre! 
(Quelques personnes de la société occupent des 
tables de Jeu.) 

CHHlSTlISlt. 

Rien... mon père... cl la disparition subite de 
M "* fierihe ajoute encore à mes chagrins. 

LE COMTE. 

En effet, cela est étrange... Ce matin, de 
très bonne heure, le docteur Seligmann s’est 
présenté chez clic pour savoir si son indisposi- 
tion avait eu des suites ; il Ta trouvée tout-à-fait 
remise, et partant pour la ville, où de graves 
intérêts rappelaient, dit-elle, aujourd'hui même, 
ClintSTlNE. 

Partir, un jour comme celui-ci ! 

LE COMTE. 

Le Docteur m’assurait encore , U n'y a qu'un 
instant, que tous ses efforts iravaieiil pu la re- 
tenir. 


(Pendant ce temps, Ralph, après avoir salué les da- 
mes et causé un instant avec elles , est descendu 
ju5qu'auprès de la table de Jeu, à gauche, ob 
sont assis RalUuzanl et Emmanuel.) 

R AI.IMI, à mi-voix à Raithazard. 

Doyen, je n’ai pas encore eu le temps de te 
demander ce que tu as fait... 

RAI.TIIAZARD. 

De ta femme? ton ancienne? sois tranquille... 
tu n’as plus rien à crai idre d’elle. 

EMMANUEL. 

Sa femme!., son ancienne!., qu’est-ce qu’il 
dit? 

RALPH. 

Docteur, je vous recommande toujours, et 
plus que jamais, la santé de mon jeune cousin. 

BALTIIAZARD. 

J’en réponds, M. de Rhinfeld. (Offrant on verre 
de punch à Emmanuel.) Vous ne buvez pas , mon 
jeune ami? 

EMMANUEL. 

Je vous rends mille grâces. Docteur; je n’ai 
pas soif. 

(Pendaut ces derniers mots, on a entendu en sour- 
dine la musique qui donne le signal de U fête. 
Les cavaliers ont été inviter leurs danseuses. Léo- 
pold, qui porte un plateau de rafralcbissemeos , 
en présente à Balthazard.) 

BALTU\ZARD , bas à Léopold. 

Merci , mon garçon... Tu te charges delà va- 
telaille, n'est-K% pas? 

LÉOPOLD, de même. 

Oui, H. Baltbazar, je verse un somnifère à 
tous mes nouveaux camarades. 

EMMANUEL, qui a entendu. 

Un somnifère ! 

BALTHAZARD. 

Buvez donc , Chevalier. • 

EMMANUEL. 

Je n’al pas soif. (Pendant ce temps, six danseu- 
ses se sont mises en place; cinq danseurs se pré- 
sentent pour leur donner la main. Pantomime indi- 
quant qu'il manque un cavalier. Les damessetour- 
nent du côté d’Emmaniiei. et font quelques pas vers 
lui en souriant; tout le monde semble l’inviter à faire 
Icsixièmedanseurqui mauque. Relevant sa téteavec 
une sorte d'égarement.) Platt-il? VOUS dites?., 
qu’est-ce qu’on me veut? 

RALPH. 

Gommeut ! vous ne comprenez pas, mon cher 
cousin , que ces dames comptent sur vous pour 
danser la Ratisbonnaise, ce pas national dans 
lequel vous avez tant de succès. 

EMMANUEL. 

Moi, la Ratisbonnaise!.. Avec clea que j’ai le 
cœur à la danse ! 

BALTHAZARD. 

Dansez, mon jeune ami; le docteur vous le 
permet.. Dansez, ça ne peut pas vous faire de 
mal. 

EMMANUEL, à part. 

Oh! quelle Idée !.. si je pouvais... si j’osais.., 
(Haut, avec empressement.) Mestiames, je suis 
trop heureux... Va pour la Ratisbonoaise! (Pas 
de douze, très vif cl très animé. Mélange de l'alle- 
mande, de la valse et dugalop. A uncertaio moment, 
les dames daucRt seules au fond du théâtre, les 
Itcinq cavaliers sur le devant de la scène. Emmanuel 


Digitized by Google 



r^i 


nALPH LE BANDIT. 


tes alUrenl mystêricuscnient lout prè$ de lui , et leur 
dit:) Ah! Mcsseigncurs. mes dignes gentils- 
honun&s. je me jette dans vos bras... Secoures- 
moi, si vous saviez! le baron de nhinfeld, mon 
cousin , e&t un scélérat, on infâme, un brigand, 
qui a osé... (U va continuer ; chacun des seigneurs 
qui rentouraieot , a tire de son sein un poignard , 
et le lui met sous les yeux. 11 pousse un grand cri : ) 
Ah!.. 

(Mouvement géucral ; on s’empresse autour de lui.) 

LE COMTE. 

Qtt'avez-vous, Cheralier? 

EMMANUEL. 

Ce que j’ai ? (De nouveau , Il entrevoit les |>oi- 
gnards.) Rien... rien... je n"ai rien... mon pied 
a tourné... (a part.) Ah! mon cervean se dé- 
traque... Adieu , ma raison, ma pauvre raison t 
adieu, pourtoujours ! (s'écriant avec un rire fréné* 
tique:} Allons, dansons! dansons la Raiisbon- 
naiset 1a Ratisboniiaise!.. 

BALI'U. 

Décidément, il est fon! 

BALTUAZARD. 

Tout-â-fait fou ! 

TOi'S LES BRIGANDS , en seigneurs. 

il est fou! U est fou! 

(Fiu du ballet, danse tris vive et presque désor- 
donnée; Emmanuel surtout, saute comme un 
possédé, apercevant de temps à autre la pointe 
des poignards; puis, a la fin de ce pas, il vient 
retomber épuiséetpresqu’èvinouisur le fauteuil; 
OD s’empresse encore autour de lui, et de nouveau, 
Baltbazard . qui n’a cessé de boire du punch pen- 
dant toute la seine, lui en offre un verre.) 

EMMANUEL, avec fureur. 

Mais saiané Docteur , Je vous répète que je 
B*ai pas soif. 


On a éteint les lomlèrest la table piaete sur le 
devant > gauche, et pris de laquelle sont tou- 
jours assis &Binanuel et Balibaiard, reste seule 
ccUirée.) 


SCÈNE III. 

EMMANUEL, BALTHAZARD. 
EMMANUEL, t pan, inquiet. 

Je le jeterai par la feoéire... de qui diable 
parlait-U? 

DALTB1X4BD. 

Décidément, Cnevalier... vous D'aimei donc 
pas le punch? 

EMUt:«tIEL, l’o!ll hagard. 

Je ne peui pas le sonSrir. 

BALTSAIAnD. 

Je ne veux pas vous contrarier dans an pareil 
moment 

EMMAXIIEL. 

Un pareil moment? 

DALTiiACAHD, appelant. 

Léopold ! non , je me trompe de nom... id , 
il s'appelle aulremenl. 

EyMANl’EL. 

Qui donc? 

BALTIIAZABO. 

Jacques, votre Jockey , Chevalier. 
EMUANl'EI.. 

Ah! oni, mon Jockey. (A part.) Encore un 
que je porte dans mon coeor. 

BALTiiAEABO , appelant 
Jacques! Jacques! 


SCÈNE IV. 


(P^ent ce tempe, le Comte a embneeé ea nlletur 
le front, quelquea jeunes personnes s'epprochent 
ü'elle, et la conduisent Jusqu'à une chambre A 
droite au troisième plan.) 

BALPII , serrant la main de Ludovic et des autres 
brigands. 

Au revoir, mes nobles amis, mes chers pa- 
rons. (Des.) Tout à l'heure, ici, je vous attends. 
LUDOVIC. 

Nous reviendrons. (Ils vont saluer le Comte.) 

EALPB , B'apprachant de Ballhasard. 
Doctenr , je vons recommande toujours mon 
cousin. 

BALTHAZARD, un peu gris. 

J'en fois mou albire. (Bas.) Mais il me semble 
qu'au point où nous en sommes , il ne pent plus 
que nous gêner. 

EALPH, bas. 

Eh bien! s'il l'embarrasse, la fenêtre est à 
trente pieds du sol. (il va ré)olodre le Comte.) 
BALTOIZARD. 

C'est juste, je n'y pensais pas... je le jeterai 
par la fenêtre. 

EHHAncEL , qui n'a entendu que les derniers mots. 

Qui ça? 

BALTBAZARD. 

A votre santé , mon jeune ami. 

EMMANUEL. 

Je n'ai pas soif. 

(Les brigands vont offrir la main aux dames qui 
sortent de la chambre de droite. Sortie géDérale. : 


Les Mêmes, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD. 

M. le Docteur. 

BALTHAZARD , de pins en plus gris. 

Une bouteille de vin du Rhin... le Chevalier 
n'aiine pas le pundL (Léopold sort) 

EMMANUEL. 

Hais... 

BALTHUAID. 

DitesdBoi, Chevalier, VOM n'avcE jamais fait 
votre testament? 

EMMANUEL. 

Mon testament? jamais. 

UAI.TIIAZARD. 

C’est un tort , vous auriez dfi faire un petit 
état de ce que vous possédez en or , en bijoux , 
et en billets... me dire où tout ça se trouve, 
l ÉOPOi.n, rentrant. 

Voici le vin ilu Rhin... (Bas.) El voilà le reste 
de ce que je viens de sen ir à mes camarades. 
EMMANUEL , à part, regaidant le aacon. 

Ah ! le somnifère ! 

BALTBAZABD. 

Merci... ça pourra m’êne uiiic. 

EMMANUEL , é part. 

Ileio , qu'estee qu'il dit? 

LÉOPOLD. 

Maintenant qnc j'ai endormi tous les gens du 
diâlean , Je m'empare de toutes les clâ , cl je 
:^les porte au Capitoinc. (U sorc) 
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SCÈNE V. «< 

BALTUAZARD, EMMANUEL. 

BALTBAZABD. 

Un jeune rallard très intelligent et qui donne 
les plus grandes espérances... (Ilsereneunverre 
de Tin du Rhin, et verse a Emmanuel tout ce qui 
reste dans l'autre Dacon.) A voU'e santé , Cheva- 
lier. 

EMMANUEL. 

A la vôtre, Docteur. (A part) O mon Dieu ! 
mon Dieu ! j’ai tellement peur, que ça finit par 
me donner du courage. 

[Il pnfite du moment oü Balthazard boit, pour ver- 
ser dans la bouteille de vio do Rhin, tout ce qu’il 
y a dans son verre.) 

BALTHAZAno , qui a fini de boire. 

Eh bien! vous ne buvez pas, mon jeune 
ami? 

EMMANUEL. 

si fait., si fait., vous voyez bien que mon 
verre est vide... mais qu'est-ce que j’éprouve 
donc ? ma tête... ah ! malgré mol , mes yeux se 
ferment., et je crois... 

(li lalsae tomber sa tète sur ta table, çomme s’il 
s’endormait.) 

BALTBAZABO, se versant b boire. 
Endormi... déjà... allons, j’ai bien bit, j’ai 
été diaritable pour lui... 

(Pendant que Balthazard boit, Emmanuel relève 
doucement la tète et le regarde du coin de 
l’œlL) 

EMMANUEL, Spart 

Qu’est-ee qu’il marmote donc, tout bas ! 
BALTBAZABD, mettant la main sur lui, comme pour 
essayer de l’emporter. 

Allons, viens... 

EMMANUEL , feignant de se réveiller. 

Hein ? qu’est-ce que c’est ? 

BALTBAZABD, de même. 

Ne te réveille pas. 

EMMANUEL. 

Comment ! 

BALTBAZABD. 

Hais dors donc... dors donc, et laLsse-toi 
bire... (Emmanuel recule.) Non... pas par là... 
par id. 

EMMANUEL. 

Mais par oi? 

BALTBAZABD. 

'Par b fenêtre. 

EMMANUEL, hors de lut 
Par la fenêtre... c’est moi que tu veux jeter 
par la fenêtre, vieux brigand! vieux Walzer! 
vieux Seligman ! 

BALTBAZABD, aecramponnaot après lut 

Qa’est-ce que c’est? qu’eal-ce que c’est? 

EMMANUEL , se débattant. 

Comment, qu’est-ce c’est... vieux Falkem- 
berg! veai-lu me lâcher. 

BALTBAZARD , le poussant Jusqu'à la fenêtre.) 
Allons, c’est l’ordre du Capitaine... il faut 
sauter le pas. 

EMMANUEL, luttant en désespéré. 

Au d'iable , toi et ton capitaine I je ne veux pas 
sauter le pas , je ne veux ims... eb bien ! saute- 
ie toi-même! 

(Vue lutte s’cst engagêeenire les deux personnages, 


sur l’appui même du balcon; au motneot où Bal- 
tbazard étourdi par les fumées du vin, s’est porté 
en avant, et s’efforce d’entraîner Emmanuel, celui - 
ci par un dernier et violent effort, se dégage, et 
Balthazard tombe. Emmanuel retombe sur son 
fauteuil, comme effrayé de ce qu’il vient de blrej 
dans ce moment, il éteint la seule bougie restée 
sur b table, et l'obscurité eat complète dans le 
salon.) 


SCÈNE vir. 

EMMANUEL, acul. 

Ah! j’en suis débarrassé! (Écoutant à b fenê- 
tre.) Je n'eotcnds rien... il ne bouge pas... il 
s'est tué sur le coup... ma foi! j’aime mieux 
que ça soit lui que moi ! mon Dieu ! mon Dieu! 
que j'ai en peur! ah ! c'est aOircui ! c'est atroce! 
d'avoir peur! on rit de ça ; on a tort... on trouve 
ça drôle, plaisant, quand ou n'y est pas soi-mé- 
me... mais moi qui y suis depuis vingt-quatre 
heures, je vous réponds que je ne peux pas en 
rire... Voyez-vous, c’est nue sonlranre qui 
vous prend là , et là, et puis là... et puis par- 
tout! partout! oh! impassible de tenir plus 
long-temps à une pareille existence, il faut en 
finir... oui, dussé-je escalader une muraille, 
dnssé-je en envoyer M’ois ou quatre rejoindre 
leur ami Balthazard , dussé-je enfin , être assas- 
siné pour tout de bon , dans le trajet que je vais 
faire, je veux sortir du château , et si j’y rentre 
jamais , ce ne sera que sous bonne escorte. (Il 
marche vera le ibod du théâtre, puis redescend vive- 
ment.) Ah! là-bas, mon cousin et tonte sa ban- 
de... J'aliais me rejetter dans leurs mains, (il se 
dirige vers une porte a droite, sur le premier pbn.) 
Par-là ! par-là ! O mon Dieu ! lu dois avoir pitié 
des polirons, comuK de tous les autres mal- 
heureux... mou Dieu! mou Dieu! protége- 
moi! 

(U sort par l’extrême dtoila, — Tous les brigands 
entrent au fond, à pas de loup, et viennent se 
ranger en demi-cereleautour de Ralph; deuz d’en- 
tre eux, tiennent à b main de petites bnlemcs 
qui éclairent seulement l« Bgures des bandits, 
pendant b scène suivante, tandb qu’il fait nuit 
dans tout le leate du théâtre.) 


SCENE Vin. 

RALPH, KARL, LUDOVIC, SCHWARTZ, 
LÉOPOLD, HENRY, d’autres Brigands. 
lEopold. 

Voici toutes les clés , Capitaine. 

EALFB. 

Bien... celle-ci? 

LÉOPOLD. 

Celle de l’appartement du Comte. 

BALPBj 

A toi , Karl. (En montrant une autre, et Inler* 
rageant Léopold.) Celle-là ? 

LÉOPOLD. 

Celle de l'arsenal du château. 

BALen. 

lÿf A toi, Ludovic. 
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M’DOVIC. 

J*ea ferai bou usa(?p. Capitaine. 

lULPll. 

Après? 

LÈOPOI.D. 

Celle d'une petite porte qui comlnit à l’exté- 
rieur. 

BAI.Ptl. 

A loi, Schwarta! Tu introduiras par-là ceux 
des nôtres qui nous manquent encore: ii y a 
des étiquettes sur toutes les autres clés. Tenez, 
chacun la sienne; ah! seuleiuent, ea voici en- 
core une sans désignation... tiens! regarde! 

LtOt>OLU. 

Oh! celle-là, je l'ai remarquée encore plus 
attentivement que toutes les autres. 

RSLPU et TOCS LES RRI6A!VDS. 

Eh bien ? 

LÉOPOLD. 

Celle de la chambre qui renferme le coin*c- 
forl. 

locs LES nniGANDs, allougeani U main. 

A moi ! à moi ! 

nALPii. 

Plus bas, malheureux ! nous sommes à deux 
pas de l'appartement de ma feiumc... Celte clé. 
je la garde... oh ! je vous en rendrai bon compte, 
vous le savez bien. A l'œurn* , camarades , et . 
quand nous aurons en main toutes les muni- 
Uoiis, toutes les richesses du manoir de Wals- 
tein, alors... alors, nous aviserons au parti 
qu'il faudra prendre. Ici... c’est ici que nous 
nous retrouverons; à bieuiôt, mes braves! 

TOCS. 

A bientôt ! (lis soriciu par le fond.) 

SCKNE IX. 

BALPU.puis UEUTIIE. 

RALPH. 

Et, maintenant, à moi vos diamans, cl votre 
dot prüicière, ô ma belle fiancée... car, enfin, 
cbarmanle Gliristinc , depuis vingt-quatre heu- 
res , TOUS ôtes ma fiaiKée ; vous avez promis 
que , dons quelques joui's , vous seriez ma 
femme... Entrons chez ma femme! 

(Il se dirige vers rappertement de C.brisiine. U 
porte s'ouvre t entre Rerthe.) 

BERTHK. 

Elle est devant toi. 

RALPH, reculant, 

Berlhe! 

RERTHE. 

Ta femme. 

EALPH. 

Ah ça! quel démon te ramène ici?.. Bal- 
thazard m’a donc trompé? 

BERTBE. 

Non , Balthazard est un digne instrument de 
tes fureurs; il a loyalement rempli sa mission , 
et tu peux te vanter d'avoir à tes ordres des 
complices aussi barbares que toi. 

RALPH. 

Et, cependant, tu es ici? 

BERTUE. 

J’y suis, parce qu’un pouvoir plus fort que 

lé ticDr pvee que le ciel veillait sur la pauvre 


Hfi»lemme... C’est lui qui a permis qu’au fond de 
cette tombe , où lu m’avais ensevelie vivante , 
J’aie retrouvé... (S’arrâuot k part) Oh ! mais 
non... U ne doit môme pas savoir qu'il existe !.. 

RALPH. 

Eh bien ?.. 

BERTUE. 

J’ai retrouvé le courage de vivTC encore pour 
te confondre ! Grâce à moi , Christine a tout ap- 
pris, et ta ruse, et tes crimes, et ton nom, 
Balph le bandit. 

RAI. PII. 

Je vois que vous n’avez rien oublié... mais je 
ne comprends pas trop ce que vous pouvez avoir 
encore à roc dire. 

RERTUE. 

J'ai à IC dire, malheureux, que, si tu restes 
ici, ta perte est assurée. L’alarme e.st donnée ; 
bientôt, les soldats de l'Electeur seront ici, le 
château cerné... 

RALPIL 

Bientôt, dis-tu!.. Mais, à l’insiaiu où je te 
parle, le château n’a pas d’autre maître que 
moi. 

BERTUE. 

Et tu rebiscs de fuir? 

RALPH, montrant la chambre de Chrisüoe. 

Fuir... quand la fortune est là. 

BERTHE. 

Ob ! tu n’entreras pas dans cette chambre. 

RAi.PH , tirant son poignard. 

Arrière , Kertlie ! arrière ! ou malheur à loi !.. 
(U lève le poignard. Rnitt de trompettes k l'exté- 
rieur.) Quel est ce bru't? 

BERTUE. 

Ce bruit. Ralph, te dit de fuir... ce bruit, 
c’est l'arrivée des hussards , du colonel Frédé> 
rie... 

RALPH. 

Le colonel Frédéric?., vivant encore?.. (Avec 
un cri de fureur.) Rh bien ! tant mieux !.. nous 
nous verrons face à face... 

BERTHE, se Jetant au-devant de lui. 

Malheureux!., c'est ton fils! 

RALPH. 

Mou fils!.. 

BERTHE. 

Oui... Georçe-S... ton tUs, que tu as vendu, 
il y a dix-huit ans ! ton fils, que le ciel fiembhiit 
avoir prédestiné pour être riostruroent de ta 
perte et de ton cbûüinentl ton fils, à qui j'ai 
laissé ignorer encore le mystère de sa naissance, 
et qui a l'ordre de s’emparer de loi pour te coo« 
duirc au supplice!.. Malmenant, R^b, mats* 
tenant , comprends-tu bien pour-quoi je t'ai dit, 
tout à rbeure, qqe je voul^ te sauver. 

RALPH. 

Lui ! mon fils! 

BERTHE. 

Comprends-tu que , l’un et l’autre , vous oc 
devez pas vous retrouver en présence... Il ne 
faut pas , non , Dieu ne peut pas vouloir que le 
père soit tué par le QIs, ou le tils par le père ; et, 
quels que soient tes crimes , Ralph , tout mon 
coeur se révolte encore à la pensée de te voir 
périr sur un échafaud... Fuis doue, et u’aiteuds 
pas ici rarrivée de Oeot^es. 
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R&LPB. 

Fuir!., sans avoir essayé, du moins, de leur 
disputer la virtoire. 

(Bruit de mousqueterie i l’extérieur.) 

BERTtlK* 

Tiens, rejfarde par là, tous les üeus renver- 
sés, désarmés par les hussards! 

RALPR. 

Quand pas un de mes compagnons ne reste» 
rait pour me prêter main-forte, je ne fuirais pas. 
et Je vendrais chèrement ma vie à ceux qui vou- 
draient me la prendre. 

BERTHE. 

Au nom du ciel! et par pitié. Ralph... | 

RALPR. I 

Les voilà... ils approchent, ta place n’est plus ’ 
ici,., va-t’en ! mais va-t’en donc !.. | 

(En disant ces mots, il a repoussé Bcrthe Jusque dans 
la coulisse de gauche. Entrent par la droite lu- 
doric, quelques autres bandits qui se retournent 
et semblent lutter toujours avec les hussards que 
le public ne voit pas eucore.) 

SrÈNE X. 

RALPH , LUDOVIC , d’autres Brigands. 

LODOViC. 

Tiens , Capitaine , de la pondre et des balles. 

RALPH. 

Ah ! merci , Ludovic ; toi , Birmann, à la cas 
sette, nous pouvons lutter encore, et les renver 
ser peut-être. 

(paraissent au fond les hussards. Décharge de mous 
queterie. Ludovic et plusieurs autres sont tués, 
on s’empare du reste des bandits qui combattaient 
encore; Ralph est demeuré seul, debout et libre; 
on le couche en joue, Frédéric parait au fond 
avec le comte de Waistein , et arrête ce mouve- 
ment.) * 9 * 


SCENE XI. 

Les Mêmes. FRÉDÉRIC, LE COMTE DE 
WALSTEIN, Hussards, etc, puis CHRISTINE 
et RERTHE. 

FRÊDÊRICK.. 

Arrêtez ! soldats ! arrêtez ! j’ai promis de le 
livrer vivant à la justice! 

(On marche vers Ralph. Christlnesort de la chambre 
à droite.) 

CHRISTINE. 

Mon père! mon père! ah! du secours! du 
secours ! 

RALPH, la saisissant par les cheveux. 

Faites un pas... et celle jeune fille est morte. 
(Il ajuste un pistolet sur la poitrine de Christine; 
eCTroi de tous les personnages.) 

LE COMTE . avec désespoir. 

Ma fille! grâce pour ma fille ! 

Tors. 

Grâce! 

(En ce moment. Emmanuel, rentrant par la porte 
à droite, tire sur Ralph, un coup de pistolet, 
presqu’a bout portant.) 


SCENE xn. 

Les MitUES, EMMANUEL. 

KUlfANrEL. 

Tiens, mon cousin, voilà mon présent de no- 
ces! (Ralph tombe. Emmanuel continue d’un air 
triomphant.) Tu ne l’as pas volé , celui-là ! 
(Frédérick est placé entre Christine et sa mère, tous 
les brigands sont tués ou entre les mains des 
hussards. -~La toile tombe.) 


FIN. 
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